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AVERTISSEMENT, 



Avant d'entreprendre la lecture de la Chanson 
de Roland, ou Poëme de Roneevaux, et pour com- 
parer facilement les circonstances fabuleuses ou 
romanesques de ce récit rimé, avec les événements 
réels de l'histoire, il sera bon de prendre connais- 
sance du passage des Annales des Francs, d'Egi- 
nhard, dans lequel le ministre de Charlemagne 
raconte ce qui a provocjué l'expédition du roi en 
Espagne, et la défaite de ses troupes, àRoncevaux, 
Voici comme il s'exprime : 

c( An 777. Le roi, au premier jour de printemps, 
partit pour Nimègue, où il célébra les fêtes de Pâ- 
ques. Ensuite, voyant bien qu'on ne pouvait se fier 
aux promesses trompeuses des Saxons, il résolut 
d'aller tenir, dans le lieu nommé Paderborn, Tas- 
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semblée générale de son peuple, et se dirigea vers 
la Saxe, à la tête d'une armée considérable. Ar- 
rivé dans cette ville, il y trouva rassemblés leifié- 
nat et le peuple de cette perfide nation, qui, con- 
formément à ses ordres , s'y étaient rendus , 
cherchant à le tromper par de faux semblants de 
soumission et de dévouement. Tous en efifetse pré- 
sentèrent à lui, à rcxceplion de Witikind, l'un des 
principaux chefs des Weslphaliens, qui, se sen- 
tant coupable d'une foule de crimes, et craignant 
pour cela la colère du roi , s'était réfugié auprès 
de Sigefried, roi des Danois. Quant aux autres 
qui étaient venus à Paderborn, ils se remirent entre 
les mains du roi avec tant de soumission, qu'ils 
méritèrent d'obtenir leur grâce , mais à cette con- 
dition, toutefois, que, si désormais ils rompaient 
leurs engagements, ils seraient privés de leur pa- 
trie et de leur liberté. Un grand nombre d'entre 
eux se firent baptiser en cette occasion; mais 
c'était avec des intentions bien peu sincères qu'ils 
avaient témoigné vouloir devenir chrétiens. — 
Vers la même époque , le Sarrazin Ibn-al-Arabi 
vint dans cette ville (Paderborn), se présenter de- 
vant le roi. Il arrivait d'Espagne, avec d'autres 
Sarrazins, ses compagnons, pour se donner au roi 
des Francs, avec toutes^ les villes dont le roi des 



AVERTISSEMENT. V 

Sarrazins lui avait confié 1^ garde. Après avoir 
clos l'assemblée générale dont il a été parlé plus 
haut, le roi Charlemagne retourna en Gaule, et 
célébra les fêtes de Noël dans son domaine de 
Douzy, et celles de Pâques à Casseneuil, en Aqui- 
taine. 

« An 778. Celte année, le roi, cédant au conseil 
du Sarrazîn Ibn-al-Arabi, et conduit par un espoir 
fondé de s'emparer de quelques villes en Espagne, 
rassembla ses troupes , et se mit en marche. Il 
franchit, dans le pays des Gascons, la cime des Py- 
rénées, attaqua d'abord Pampelune, dans la Na- 
varre, et reçut la soumission de cette ville. Ensuite 
il passa l'Èbre à gué, s'approcha de Saragosse, qui 
est la principale ville de cette contrée, et, après avoir 
reçu d'Ibn-al-Arabi, d'Abithener et d'autres chefs 
sarrazins les otages qu'ils lui ofifiîrent , il revint à 
Pampelune. Pour mettre cette ville dans l'impuis- 
sance de se révolter, il en rasa les murailles ; et 
résolu de revenir dans ses États, il s'engagea dans 
les gorges des Pyrénées. Les Gascons, qui s'étaient 
placés en embuscade sur le point le plus élevé de 
la montagne, attaquèrent l' arrière-garde, et jetè- 
rent la plus grande confusion dans toute Farmée. 
Les Francs, tout en ayant sur les Gascons la supé- 
riorité des armes et du courage , furent défaits à 
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cause du désavautage des lieux et du genre de 
combat qu'ils furent obligés de soutenir. La plur- 
part des officiers du palais, auxqttels le roi avoit 
donné le commandement de ses troupes, périrent en 
cette occasion; les bagages furent pillés, etl'ea- 
nemi, favorisé par la connaissance qu'il avait des 
lieux, se dispersa aussitôt. Ce cruel revers effaça 
presque entièrement, dans le cœur du roi , la joie 
des succès qu'il avait obtenus en Espagne >> (1). 

Dans ce morceau des Annales d'Éginhard , où 
cet historien répète ce qu'il a déjà dit dans le cha- 
pitre IX de la Vie de Charlemagne, sur la déroute 
de Roncevaux, il est à remarquer que , cette fois, 
en rapportant que la plupart des officiers du palais 
périrent en cette occasion , il ne nomme aucun 
d'eux, pas même Roland. 

Roland est donc un personnage àpeu près imagi- 
naire , dont les poètes et les romanciers ont fait le 
héros, le chevalier quetout le monde cohnaîtaujour- 
d'hui, par le poëme d'Ariosle. Je ne m'engagerai 
pas dans la biographie romanesque de ce person- 
nage, sur lequel on a brodé des aventures plus bi- 



(1) Einhardi Opéra, avec la traduction française de M. A. Teu- 
let. — t. I«r, pag. 171-175. J. Renouard. Paris, 1840. 
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zarregi^t plus étranges les un^ que les autres, de- 
puis le onzième siècle jusqu'au seizième, et je 
renverrai les curieux qui voudraient la connaître, 
aux volumes de novembre et décembre .1777, de 
ifMBibliothèque des roigotans, où l'on a rassemblé et 
mis en ordre tous les récits français, espagnols et 
italiens, qui se rapportent à la vie romanesque de 
ce chevalier. 

Ce qui m'imp(»*te, en ce moment, est de ne pas 
perdre de vue le fait historique relatif à l'expédi- 
tion de Charles en Espagne et à la déroute de son 
armée à Roncevaux, tel que le rapporte Éginhard, 
afin qu'à l'aide de ce point fixe de comparaison, 
on puisse clairement reconnaître le biais fabuleux, 
légendaire et romanesque que l'on a fait prendre 
à ces événements, dans la prétendue Chronique de 
Turpin, et dans la chanson écrite par le trouvère 
Turold. 

Dans la traduction que l'on va lire, j'aisoigneu- 
s ement reproduit la diphthongue Aoi qui se trouve 
placée ordinairement à la fin des strophes, ou dans 
le corps de ces couplets. Est-ce un cri de guerre, 
une exclamation admirative ou un avertissement 
donné au ménétrier qui accompagnait le chant du 
jongleur? C'est ce que lès savants n'ont pu décider ; 
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et j'avoue que je n'ai pas été plus heureux ^lu'eux 
dans mes recherches. 






Je ferai observer de nouveau^ aux amateurs de 
notre vieille littérature française , que ma trai 
tion a été faite sur le texte du poëme de Tur( 
donné par M. Francisque Michel, d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Bodléienne, à Oxford 
(Paris, 1837) ; et que, pour faciliter la comparaison 
de la traduction avec l'original, j'ai reproduit exac- 
tement le numéro de chaque strophe. 
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LA CHANSON DE ROLAND 



PAR TUROLD. 



1. — Le roi Charles, notre grand empereur, 
est resté sept ans pleins en Espagne et a conquis 
la terre haute, jusqu'à la mer. Iln'y a point de 
château, de mur, ni de cité qui lui restent à forcer, 
si ce n'est Sarragosse, qui est située sur une mon- 
tagne. Le roi Marsile l'occupe; Marsile qui n'aime 
point Dieu, mais qui sert Mahomet et invoque 
ÂpoUin. Il ne peut faire qu'il ne soit atteint par des 
malheurs. Àoi ! 

2. — Le roi Marsile se tient à Sarragosse. A 
l'ombre d'un verger, il est couché sous un perron 
de marbre blanc, et vingt mille hommes l'entou- 
rent. Il appelle ses ducs et ses comtes : « Sachez, 
seigneurs, quel malheur nous menace. Charles, 
l'empereur de la douce France, est venu dans ce 
pays pour nous ruiner et nous confondre. Je n'ai 
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vers Charlemagne, qui maintenant se tient dans 
la cité de Cordres (Cordoue). Vous porterez des 
branches d'olivier dans vos mains, en signe de 
paix et d'humilité. Si, par votre prudence et votre 
savoir, vous parvenez à conclure un accommode- 
ment, je vous comblerai d'or et-d'argent, je vous 
donnerai des terres et des fiefs tant que vous vou- 
drez. » A cela, les païens répondirent : «De toutes 
ces choses, nous avons assez. » 

6. — Le roi Marsile ayant fini son conseil, dit 
encore à ses hommes : « Seigneurs, vous vous en 
irez; vous porterez en vos mains des branches 
d'olivier, et vous direz au roi Charlemagne, que 
par son Dieu, il ait pitié de moi ; qu'avant le mois 
prochain il me verra venir, et que je le suivrai 
avec mille de mes sujets ; que je recevrai la loi 
chrétienne et serai son homme par amour et par 
foi, et que s'il veut des otages il peut être certain 
qu'il en aura. » Blancandrin dit : « Vous vous 
trouverez bien de cette résolution.» Aoi. 

7. — Marsile fit amener dix mules blanches 
que lui procura le roi de Suatilie. Leurs freins 
sont d'or , leurs selles d'argent ; les dix députés 
chargés du message les montent, tenant des bran- 
ches d'olivier à la main. Ils arrivent bientôt près 
de celui qui règne sur la France, Charles qui, en 
les voyant, ne peut se garder de concevoir quel- 
ques soupçons. Âoi. 
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8. — ftftnpereur était joyeux et content; il ve- 
nait de pjpttidre Cordres, avait percé les murs de 
cette ville, et fait abattis les tours par ses machi- 
nes. Ses chevaliers avaient ramassé un grand butin 
en or, en argent et en habits, et dans la ville il ne 
restait pas d'autres païens que ceux qui avaient 
embrassé la foi chrétienne pour éviter la mort. 
L'empereur était dans un grand verger, entouré 
de Roland et d'Olivier, du duc Sanson, du fier 
Ânséis, de Qeofroi d'Anjou, gonfalonier royal. Là 
étaient encore Gerin et Gerers, et beaucoup d'au- 
tres; quinze mille hommes de la douce France 
étaient rassemblés; ces chevaliers, assis sur des 
pâlies blancs (espèce d'étoflfe), s'amusaient aux 
Tables, et les plus graves et les plus vieux jouaient 
aux échecs, tandis que les jeunes et légers bache- 
liers s'escrimaient entre eux. A l'ombre d'un pin 
et d'un églantier, était préparé un fauteuil tout en 
or pur ; c'est là que celui qui tient la douce France, 
est assis ; sa barbe est blanche, son chef est tout 
fleuri, il est bien fait et a la contenance fière; aussi 
est-il si facile de le reconnaître, que quand on 
veut lui parler il n'est pas besoin qu'on le désigne. 
Les messagers mirent pied à terre, et le saluèrent 
par amour et par bien. 

9. — Blancandrin parla le premier; il dit au 
roi : ce Que le Dieu glorieux que vous adorez, vous 
sauve! voici ce que le grand roi Marsile vous 
mande : après s'être enquis avec soin de la loi de 
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salut (chr^enne), il a résolu de vous donner une 
partie de son avoir, ours, lions et lévriers enchaî- 
nés, sept cents chameaux et mille autours qui ont 
passé la mue, quatre cents mules chargées d'or et 
d'argent, et cinquante chars. Vous recevrez tant 
de besans épurés, que vous pourrez payer tous 
vos soldats ; il y d longtemps que vous êtes dans ce 
pays, et vous devez désirer de rentrer à Aix. Mon 
seigneur m'a dit qu'il ne tardera pas à vous y sui- 
vre. » L'empereur éleva ses mains vçrs Dieu, puis 
baissa son chef, et commença à réfléchir. Âoi. 

10. — L'empereur tint sa tête quelque temps 
inclinée, il avait pour habitude de ne pas se hâter 
de parler. Avant de se redresser, son visage prit 
un air de fierté, puis il dit aux messagers : « Vous 
avez bien dit, mais le roi Marsile est un de mes 
grands ennemis. Quelle garantie pourrai-je avoir 
des paroles que vous venez de faire entendre ? — 
Des otages, dit le Sarrazin, que l'on vous remettra 
au nombre de dix, de quinze ou de vingt. Mon fils 
sera du nombre, et je pense que vous ne pouvez en 
avoir^deplus nobles entre vos mains. Quand vous 
serez à votre palais seigneurial à la grande fête de 
Saint-Martin du Péril, mon seigneur, il me l'a dit, 
ira vous y rejoindre , et dans vos bains, que Dieu 
a faits poiir vous, il se fera chrétien. » Charles ré- 
pond : « Et de plus il pourra se guérir. » Agi. 

11. — Le soleil fut brillant, et la soirée belle; 
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Charles fait mettre les dix mulets à la crèche, on 
dresse une tente dans le grand verger pour y re- 
cevoir les dix messagers que douze sergents sont 
chargés de servir; ils reposèrent là toute la nuit. 
De grand matin l'empereur sieleva,et, après avoir 
entendu matines et la messe, il se rendit sous un 
piuj oii il fît appeler ses barons pour tenir conseil. 
Car il ne veut rien entreprendre sans Tavis de ses 
barons de France. Aoi. 

12. — L'empereur alla donc près du pin, et fît 
venir ses barons au conseil, <te duc Oger et son 
neveu Henry, le brave, comte Acelin de Gascogne, 
Thibaud fte Rheims et Milon, son cousin. Là furent 
présents, et Gerers et Gérins; là vinrent le comte 
Roland, puis le preux et noble Olivier ; il se trouva 
plus de mille Francs de France; Guenelon y vint, 
celui qui. devait trahir. Bientôt s'ouvrit le conseil 
qui devait si mal tourner. Aoi. 

15. — a Soigneurs barons, dit l'empereur 
Charles, le roi Marsile m'a envoyé des messagers. 
Il veut me donner une grande quantité de choses 
précieuses : des ours, des lions et des lévriers pour 
mettre à la chaîne ; en outre sept cents chameaux, 
mille autours et quatre cents mules chargées d'or 
d'Arabie, avec plus de cinquante chars ; mais il 
demande que je m'en aille en France : il me sui- 
vra, dit-il, jusque dans mes États, il recevra notre 
loi, se fera. chrétien et se constituera mon vassal. 



t, 
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Or, je ne sais quelle est au juste son intention. » 
Les Français disent : « Il convient d'y prendre 
garde. » 

14. — Quand F empereur eut fini d'exposer la 
proposition, le comte Roland qui ne Tapprouvait 
pas, se leva pour la combattre. Il dH au roi : 
« Vous ne vous fierez jamais à Marsile. Il y a sept 
ans révolus que nous sommes entrés en Espagne, 
je vous ai conquis Naples et Gommibles, f ai pris 
Valterne et la terre de Pine, puis Balasgued, et 
Tuele et Sézilie ; le yoi Marsile s'est toujours mon- 
tré traître, il a envoyé déjà quinze mille de ses 
païens, chacun tenant une branche d'olivier, et ils 
vous portèrent les mêmes paroles qu'aujourd'hui. 
De vos Français vous prîtes conseil^ et sur Tavis 
assez léger de quelques-uns d'entre eux, vous en- 
voyâtes deux de vos comtes au païen, l'un fut 
Bazan , et l'autre Bazile ; or, Marsile fit tomber 
leurs têtes à la montagne, non loin d'Haltilie. 
Faites donc la guerre comme vous l'avez entre- 
prise, menez votre armée à Sarragosse, poursui- 
vez le siège de cette ville pendant toute votre vie, 
s'il le faut, mais vengez la mort de ceux que le 
félon Marsile a fait mourir. » Aoi. 

15. — L'empereur baisse la tête, caresse sa 
barbe et sa moustache, sans faire de réponse à son 
neveu; tous les Français gardent le silence, si ce 
n'est Guenelon qui, se levant, s'avança près de 
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Charles et commença ainsi à lui parler : « Ja- 
mais vous ne regarderez comme traîtres à vos in- 
térêts, ni moi, ni d'autres; quand le roi Marsile 
vous mande qu'il viendra les mains jointes se 
rendre votre homme-lige, qu'il ne tiendra l'Espa- 
gne que par vous, et qu'il recevra la loi divine que 
nous observons, est-ce une raison de ce qu'il vous 
fait ces offres pour que nous les rejetions, car il 
lui importe peu, Sire, de quelle mort nous mour- 
rons. Laissons les projets fous et tenons-nous aux 
sages. » Âoi. 

16. — Cela dit, Naimes s'avança. C'était le 
meilleur et le plus fidèle vassal de la cour ; il dit 
au roi : « Vous l'avez entendu, le comte Guenelon 
vous a dit la vérité sur cette affaire. Le roi Marsile 
a été vaincu, vous lui avez enlevé ses châteaux, 
rasé tous ses murs, brûlé ses villes et détruit son 
armée; mais puisqu'il vous demande merci, et 
qu'il vous offre des otages pour garantie, ce serait 
un péché que de vouloir sévir davantage contre 
lui. Cette grande guerre ne doit donc pas se pro- 
longer plus longtemps. » Les Français disent : « Le 
duc a bien parlé. » Aoi. 

17. — a Seigneurs barons (demanda le roi), 
qui enverrons-nous à Sarra gosse près du roi Mar- 
sile? » Le duc Naimes répond : « J'irai avec votre 
permission, donnez-m'en à l'instant le gant et le 
bâton (1). » — Le roi réplique : « Vous êtes un 

(i) Donner le gant et le bâton* Cette expression se représente 
lï. 2 
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homme sage ; mais par cette barbe et par ma 
moustache ! vous û'h*ea pas cette année si loin de 
moi. Allez vous asseoir, personne ne vous a prié 
de remplir cette commission. » . 

18. — «( Seigneurs barons, dit de nouveau le roi, 
qui pourrons-nous, envoyer au Sarrazin qui tient 
Sarragosse ? » Roland répond : a Je puis très-bien 
y aller. » — « Vous ne le ferez certes pas, dit le 
comte Olivier, votre courage est mêlé de trop de 
fierté, et je craindrais de vous voir prendre part 
en celte affaire. Si le roi veut, j'irai. » Le roi ré- 
pond : « Taisez- vous tous deux. Ni vous ni lui 
ne mettrez les pieds à Sarragosse ; par cette barbe 
que vous voyez blanchir, les douze pairs y sont mal 
jugés! » Les Français se taisent, et les voilà 
apaisés. 

19. — Turpin de Rheims (l'archevêque) s'est 
levé de son rang, et dit au roi : « Laissez demeurer 
vos Francs ; pendant les sept années que vous avez 
passées en ce pays, ils ont eu bien des fatigues et 

souvent dans ce poème, dans des cas analogues^ où l'on charge 
quelqu'un d'une commission importante. Ordinairement c'est le 
supérieur qui donne le gant à l'inférieur. Cependant k la stro- 
phe 171» Roland, près de mourir, prie Dieu de lui remettre ses 
péchés; et pour obtenir cette grâce, il lui offre le gant A la 
strophe 188^ Charlemagne pour engager sa parole frappe son 
gant droit y wr son genou. A la strophe 198, le roi Marsile vou- 
lant substi^ier se&dipitade souvemin à un amiral, lui présente 
son gant. Dans aucun passage de la chanson de Turold, le gant 
n*esi Offett, donné Ou jeté, comme signe et expression de défi. 
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des peines à supporter, donnez-moi, Sire, le bâton 
et le gant, et j'irai vers le Sarrazîn, en Espagne. Je 
crois pénétre» quelque chose de sa tromperie^ » 
Mais l'empereur pépite répond : «Allez vous. asseoir 
sur ce pâlie blanc, et ne me parlez pins de cela, à 
moins que je ne vous le commande* ^ Âoi. 

20. — « Francs chevaliers, dit l'empereur Char- 
les, choisissez-moi un baron de ma Marche (mes 
États), qui porte mon message au roi Marsile. » — 
« Ce sera Guenelon, mon beau-père, » dit Roland (1). 
— Et les Français ajoutèrent : « Il peut bien le 
faire, si vous lui laissez (cette commission), vous ne 
pourrez en envoyer un plus prudent. » Le comte 
Guenelon se sentit très-choqué à ces mots. Il re- 
jette avec humeur de son col sa grande fourrure 
de martre et reste avec son bliat (habit) de palîe 
(étoffe). Ses yeux sont vairs, son visage exprime la 
colère et il attire l'attention de tous ses pairs. « In- 
sensé que tu es, dit-il à Roland, pourquoi es-tu 
irrité? ne sait-on pas que je suis ton beau-père î 
On a jugé à propos que j^ aille vers lé roi Marsile ; 
mais si Dieu m'accorde d'en revenir, je t'en con- 
serverai une inimitié qui durera tonte ta vie. — J'ai' 
de rofgueîl et de la folie, dît Roland, mais on sait' 



:•!) 



(\) Voici comment Gaeneion était' bean«-pèrb de Roîaiîd .-'après 
que le comte Milon d'Anglanle eut laissé Roland et sa mère 
Berthe, dans la grotte de Sutri, cette princesse, lasse du veuvage 
épousa Gueiidôn de la maison dé Mayence, que Charlemagne 
avait fait comte de Poitiers. (Voyez vol. 1«% page 3i0). 
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bien que je me moque des menaces. Il faut qu'un 
homme sage se charge de la commission du roi ; 
s'il le veut, je suis prêt à la faire pour vous. » 

21 . — Guenelon répond : « Tu n'iras pas pour 
moi. Aoi ! Tu n'es pas mon homme lige et je ne 
suis pas ton sire. Charles ordonne que je fasse son 
service. J'irai donc à Sarragosse trouver Marsile; 
mais avant je ferai un peu de legerie (1) pour dissi- 
per ma grande colère. » A ces mots, Roland com- 
mença à rire. Aoi. 

22. — Quand Guenelon vit que Roland riait, sa 
douleur fut si forte , qu'il ne sentit plus sa colère et 
fut près de perdre le sens. « Je ne vous aime pas, 
dit-il au comte, vous avez porté sur moi un faux 
jugement. » Puis se tournant vers Charles : « Juste 
empereur, me voici présentement prêt à accomplir 
vos ordres. 

23. — Je scais bien qu'il me faut aller à Sar- 
ragosse, AoT, et que celui qui ira là n'en peut re- 
venir. Mais il me suffit d'être certain que je suis 
dans vos bonnes grâces. Je n'ai qu'un fils qui est 
plein de bonnes qualités ; c'est Baudoin, qui sera 
sans doute un brave. Je lui laisse mes honneurs et 
mes fiefs. Gardez-le, soignez-le bien ; car je ne le 
verrai plus. » Charles répond : « Vous avez le cœur 
trop vif, mais puisque je le commande, il vous faut 
partir. » 

(1) Je laisse ce mot sans le traduire; on n'en connaît pas biea 
la signification. 
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24. — Le roi ajouta : « Guenelon, avancez, Aoi! 
et recevez le bâton et le gant. Vous l'avez entendu, 
les Francs vous ont adjugé cette commission. » 
— « Sire, dît Guenelon, c'est Roland qui a tout 
fait. Tant que je vivrai, je ne pourrai l'aimer, non 
plus qu'Olivier son compagnon. Quant aux douze 
pairs, qui l'aiment tant, je les défie, sire, en votre 
présence. » — « Oh! dit le roi, vous avez trop de 
mauvaise disposition. Certes vous irez à Sarragosse 
quand je l'ordonne. » — « Je puis y aller, mais je 
n'y trouverai point de sûreté ; Aoi ! Basile et son 
frère Bazan n'en eurent aucune, vous le savez. » 

25. — L'empereur lui tend son gant de la main 
droite, mais le comte Guenelon ne se présenta pas 
à sa portée, etquandildutleprendre, le ganttomba à 
terre. — : « Dieu! dirent les Français, que doit-il 
arriver? Ce message nous attirera de grandes per- 
tes! » — tt Seigneurs, dît Guenelon, vous en saurez 
des nouvelles ; et vous, mon sire, donnez-moi mon 
congé, je n'ai plus de raison pour retarder mon 
départ. » Alors le roi lui dît : « A Jésus, et à moi! » 
puis, après l'avoirsigné et absousdesa main droite, 
il lui remit le bâton et le bref. 

26. — Le comte Guenelon s'en va en son hôtel 
pour se munir des plus beaux ornements qu'il peut 
trouver. Il chausse ses éperons d'or, ceint son épée 
Murglîes, monte sur son coursier Tachebrun, et 
son oncle Guînemer lui tient l'étrier. Là vous eus- 
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sîez VU bon nombre de chevaliers pleurant, Hs lui 
gisaient : « Vous avez été bien malheureux, sol- 
deur. Pendant si longtemps que vous avez fré- 
quenté la cour du roi» on vous a toc^ours proclamé 
noble vassal. Qui eût pu. croire que vous dussiez 
la quitter sitôt et que, dans votre malheur, vous 
ne seriez ni protégé ni défendu par Charlemagne. 
Le comte , Roland n'eût-il pas dû se souvenir de 
quel grand lignage il descend? » Puis ils ajoutent: 
« Sire, emmenez-nous.» -r- « Non, plaît àDieu ! il 
vaut mieux que je meure seul, plutôt que de sa- 
crifier tant de bons chevaliers. En douce France, 
seigneurs, vous retournerez. Saluez ma femme de 
ma part, ainsi que Pinabel, n)on ami et mon pair, 
puis mon fils Baudoin que vous connaissez. Quant 
à lui, aidez-le et tenez-le pour votre seigneur. » 
Guenelon a pris sa routé et s'achemine. Aoi ! 

27, — Il chevauchait sous un bois de hauts oli- 
viers, en compagnie avec les envoyés sarrazins. 
Mais Blancandrin qui s'attache particulièrement à 
lui, adresse cependant la parole aux uns et aux 
autres . « Charles, dit-il, est un homme vraiment 
merveilleux ; il a conquis la Pouille et toute la 
Calabre ; après avoir traversé la mer salée, grâce 
au saint-père, il en a obtenu la capitation que nul 
de nous ne demandé dans nos Marches (Etats). » 
— «En effet, dit Guenelon, tel est son courage qu'il 
n'y a personne que l'on puisse lui comparer. » 
Aoi r 
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28. •-f* a Oh! dîl'Bkincaadmi, les Francs sont 
grandement gentilshômmes4 Mais il y en aicomnie 
ce; duo atice i^om^ qui fost bien du mal à leur 
seigneur par Iqs conseils qu'ils lui donnent. En 
agissant ainsi^ ils lui font tort ainsi qu'à d'autres. » 
Guenelon répond : « Si ce n'est Roland, je ne con- 
nais vraiment personne à qui on puisse adresser 
ce reproche. Un matin que l'empereur était assis 
à l'ombre, son neveu, couvert de sa cuirasse, vient 
près de lui , et tenant en sa main une pomme ver- 
meille, il lui dit (1) : « Tenez, beau sire, mon 
oncle, prenez, je vous présente les couronnés de 
tous les rois. » Son orgueil devrait bien le perdre, 
car il s'expose à la mort chaque jour. De quelque 
main qu'il soit tué, si cela arrivait, nous aurions 
paix complète. » Aoi. 

29. — «Roland a grand tort, dit RIancandrin, de 
vouloir vaincre tout le monde et porter le défi dans 
tous les pays. Avec quelles gens se flatte-t-il donc 
d'accomplir tant d'exploits?» — « Avec les gens de 
France, répond Guenelon. Ils l'aiment tant, qu'ils 

(1) Ce passage est fort obscur. Voici le texte : 
Er matin sedeit li emperère suz Tumbre ; 
Vint i ses niés, oui vêtue sa brunie, 
E oui preet dejuste Carcasonie, 
En sa main tint une vermeille pume : s 
c Tenez beau sire, dit Roland a sun uncle, etc. » 

La scène se passe-t-elle à Carcassonne ? Cette pomme que Ro- 
land présente à Charlemagne, est-elle un emblème de la toute- 
puissance sur la terre? C'est ce que je n'ose afflrmer. 
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ne l'abandonneront jamais. Or et argent, mulets 
et chevaux, ils mettent tout à son service. L'em- 
pereur lui-même lui accorde tout ce qu'il désire. 
11 fera la conquête de tous les pays, jusqu'en 
Orient. » Âoi. 

50. — Tant parlèrent, en chevauchant, Guene- 
nelon et Blancandrin, qu'ils s'avouèrent leur 
commun désir de voir Roland mort. Tant allèrent 
par voies et par chemins, qu'ils arrivèrent à Sar- 
ragosse. A l'ombre d'un pin^ il y avait un grand 
fauteuil enveloppé d'un pâlie alexandrin. C'est là 
qu'était assis le roi, maître de toute TEspagne. 
Autour de lui se tenaient mille Sarrazins, et aucun 
d'entre eux ne savait un mot des nouvelles que 
tous désiraient si vivement de connaître. Mais voici 
venir Guenelon et Blancandrin. 

31. — Blancandrin se présenta devant l'empe- 
reur en tenant le comte Guenelon par la main : 
« Que Mahomet et ÂpoUin dont nous observons les 
saintes lois vous protègent ! dit-il au roi. Nous avons 
fait votre message auprès de Charles qui leva ses 
deux mains vers le ciel , loua son Dieu et ne fît 
point d'autre réponse; mais il vous envoie un de 
ses nobles barons de France , homme très-puis- 
sant. Vous apprendrez de lui si vous aurez le pays 
ou non.» — «Hé bien, dit Marsile, qu'il parle; nous 
récouterons. » Âoi. 

52. — Mais le comte Guenelon après avoir bien 
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réfléchi se mit à parler avec sagesse et prudence, 
comme quelqu'un qui le sait bien faire. « Que le 
Dieu glorieux que nous devons adorer vous pro- 
ti^! dit'-il d'abord au roi; voici ce que vous mande 
le seigneur Charlemagne : que d'abord vous rece* 
viez 1^ sainte loi chrétienne, et qu'alors il vous ac- 
cordera la possession de la moitié de l'Espagne. 
Que si vous ne voulez pas vous soumettre à cet 
accord , alors vous serez pris et lié de force , puis 
mené à sa résidence, à Âix, et condamné là, par 
jugement, à mourir d'une manière ignomi- 
nieuse. » Â ces mots le roi Marsile se sentit très- 
courroucé ; et avec un javelot orné d'or , il eût 
frappé Guenelon, si celui-ci ne se fût détourné. Âoi. 

55. — Le roi Marsile a changé de couleur, et la 
hampe de son javelot est tombée. A la vue de ce 
qui se passe, Guenelon met la main sur son épée, 
et l'ayant tirée de deux doigts du fourreau, il dit à 
son arme : « Vous êtes belle et brillante ; tant que 
je vous porterai à la cour d'un roi, l'empereur de 
France ne pourra pas dire que je suis mort seul en 
terre étrangère avant que vous vous soyez mesurée 
avec les meilleures épées du pays. » Alors les païens 
disent : « Apaisons ce trouble. » 

34. — Les principaux d'entre les Sarrazins 
prièrent alors Marsile de se rasseoir dans son fau- 
teuil. Le Kalife lui dit: kYous nous attirez de 
mauvaises affaires. Ignorez -vous que les Français 
aiment à frapper? Vous auriez dû l'entendre et 
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l'écouter. » — aSire, dttiGuenelon^ je suis .ici pour 
souffrir. Mais, pour tout Tort guet Dieu a fait, ni 
pour toutes les richesses qui sont '^n ce pays^ je ne 
Jaisseraii» pas de dire, tant que j'en aurai la faculté, 
ce que le puissant Charles mande au roi Marsile ; 
par moi^ il lui maqde qu'il est son mortel ennemi. » 
Guenelon portait un manteau de martre zibeline re- 
couvert d'un pâlie d'Alexandrie. Il s'en débarrasse, 
les jette à terre, et Bkncandrin les reçoit. Mais le 
Français ne veut pas abandonner son épée ; et de sa 
main droite , il la tient par sa poignée d'or* Les 
païens disent : k Celui-ci est un noble baron. » Âoi. 

r 

35, — Guenelon s'est approché du roi, et il lui 
dit : c( C'est à tort que vous vous courroucez, car 
Charles qui tient la France vous demande de re- 
cevoir la loi chrétienne. Alors il vous donnera une 
moitié de l'Espagne en fief, et l'autre sera pour son 
neveu Roland, homme orgueilleux, parcimonieux 
et avare. Si vous ne voulez pas obtempérer à cet 
accord, Charles viendra vous assiéger dans Sarra- 
gosse ; vous serez pris et lié de vive force , vous 
serez mené droit à Aîx où vous n'aurez ni palefroi, 
ni coursier, pas même de mule pour chevaucher ; 
vous serez jeté sur un mauvais sommier ; et là par 
jugement, voua perdrez la tète. Voilà le bref que 
notre empereur vous envoie. » Et ce disant, il le 
présente de la main droite au roi païen. 

36. — Marsile devient pâle de fiireur. Il brise 



LA GHÂiySOIH DB ROLAND. 27 

le sei^y en;)elte au loin la cire^ et lit ce que con- 
tient le bref. « Charles, qui a tout pouvoir sur la 
France, dit Marsile, me mande de me souvenir de 
la douleur et de la colère qu'il aéprouvées, lorsque 
j'ai fait tomber la tète d^ Bazan et de son frère Ba- 
sile, près de la montagne de Haltoie. Si je veux 
racheter la vie de mon corps, il faut, écrit-il, que 
je lui envoie mon oncle le Kalife. Autrement il ne 
pourra continuer ses relations amicales avec moi.» 
Après avoir fait connaître le contenu de la lettre, 
le roi s'adressant à ses fils , dit : a Guenelon a 
dit des extravagances. lia tant erré, qu'il est juste 
qu'il ne bouge plus. Livrez-le-moi, et j'en ferai jus- 
tice. » A ces mots, Guenelon brandit son épée, puis 
va s'appuyer sur le tronc du pin. 

57. — Pour le roi, il s'en est allé dans le ver- 
ger, avec ses principaux barons. Blancandrin aux 
cheveux blancs y vient, ainsi que Jurfaret, son fils 
et son héritier, et le Kalife, oncle de Marsile, ainsi 
que tous les fidèles du roi. Blancandrin dit : a Fai- 
tes appeler le Français ; car ce preux s'est confié 
entièrement à moi. » — «Eh bien, dit le roi, ame- 
nez-le.» Blancandrin va prendre Guenelon par la 
main droite pour le conduire à table, dans le verger 
où était le roi, et là eut lieu le pourparler sur la 
trahison. Aoi. 

58. — a Beau sire Guenelon, dit Marsile, je 
vous ai fait quelque peu de legerie^ lorsque 
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sur le point de faire usage de votie épée, j'ai 
montré l'apparence d'une grande colère. Vous avez 
gâté à ce moment des peaux zibelines dont le prix 
s'élève à plus de cinq cents livres. Avant demain, à 
la nuit y la réparation de cette perte sera belle. » 
Guenelon répond: a Je ne la refuse pas; que Dieu, 
s'il lui plaît, vous en récompense ! ^ Âoi. 

59. — Marsile dit: « Guenelon , tenez pour cer- 
tain que je désire vivement de vous témoigner de 
l'amitié. Je veux vous entendre parler de Charle- 
magne. Il est bien vieux et il a fait son temps. Il 
me semble qu'il a deux cents ans passés. Il a pro- 
mené son corps dans tant de pays, il a reçu tant de 
coups sur son bouclier à bosse ; tant de rois puis- 
sants ont été réduits à la mendicité par lui, qu'il 
serait bien temps qu'il cessât de faire la guerre à 
des vaincus.» Guenelon répond: « Charles n'est 
pas tel que vous dites. Il n'y a personne de ceux 
qui le connaissent qui ne dise que l'empereur est 
un très-puissant seigneur (J?er). J'aurais beau faire 
ressortir son mérite et le louer, que je ne vous di- 
rais pas encore tout ce qu'il y a de bonté et d'hon- 
neur en lui. Qui pourrait dire quelle est sa vail- 
lance! Dieu l'a illuminé d'une telle noblesse, qu'il 
vaut mieux mourir que de l'abandonner. » 

40. — « Ce que vous dites de Charlemagne, si 
vieux, si canut, alieudem'étonner,repritle païen; 
à mon idée, il a deux cents ans et plus (1), il a usé 

(1) Tous ceux qui connaissent les poèmes d'Homère, seront cer- 
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son coidtdsBstant de pays, il a tant reçu de coups 
de lano^ d'épieu ; tant de rois puissants ont été 
réduits à rien; quand en aura-l-il donc assez de 
faire la guen-e aux vaincus?» — «Comment? dit Gue- 
nelon, tant que virra son neveu. 11 n'y a pas un 
pareil vassal sous la cape du 
son compagnon Olivier. Les 
les estime tant font les avi 
mille chevaliers. Charles est 
personne, d Àoi. 

41. — a Mais, dit le Sarrazin, je m'émerveille 
vraiment beaucoup de Charlemagne, qui a les che- 
veux tout blancs; à mon idée, il a plus de deux 
cents ans ; il a fait des conquêtes en tant de pays, 
il a reçu tant de coups d'épieux tranchants , il a 
vaincu tant de rois puissants sur le champ de ba- 
taille ; quand sera-t-il donc las de combattre les 
vaincus?» — «Jamais, ditGuenelon, tant que son 
neveu vivra, lln'y a pas de vassal pareil à Roland, 
depuis ici jusqu'en Orient. Son compagnon Olivier 
est seul son ^al. Les douze pairs de France que 



loinemenl frappés de plus d'une ressemblance entre la manière 
du poëte grec et celle du trouvère français. Ici il s'en présente une 
remarquable. Le roi Marsile répète jusqu'à trois fois les mêmes 
paroles sur Charlemagne. Est-ce une faule de copiste, comme 
quelques personnes le pensent? Je ne le crois pas. Dans ce pas- 
sage, surtout, la répétition des paroles du roi est un artifice que ce 
personnage emploie pour engager Guenclon à parler. Outre plu- 
sieurs répétitions de ce genre, on en trouvera encore une impor- 
taale aux strophes 17M73, ou moment de la mort de {toland. 
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Charles aime tant font les avant-gardes avec vingt 
mille Français ; aussi Charles est-il en sûreté, et ne' 
craint-il nul homme vivsâM. » Aoi. 

42, — «Beau sire Guenelon, dit le roi Marsile, 
j'ai tels combattants comme vous n'en verrez ja- 
mais de pareils. Je puis commander quatre cent 
mille chevaliers, et avec cela, combattre Charles 
et les Français. » — «Ne vous y fiez pas, répondit 
Guenelon. Vous perdriez une grande partie de vos 
païens. Laissez la folie, et tenez-vous-en à la pru- 
dence. En envoyant de riches présents à Tempe- 
reur, il n'y a pas un Français qui ne s'en étonne ; 
mais donnez-lui seulement vingt otages, et le roi 
se retirera aussitôt en sa douce France. Il laissera 
son arrière-garde derrière lui, et si je ne me trompe, 
ce sera le comte Roland, son neveu, qui la com- 
mandera avec le preux et courtois Olivier. Alors, 
si l'on veut m'en croire, le comte est mort. Char- 
les verra son grand orgueil humilié, et jamais l'en- 
vie de faire la guerre ne lui reviendra. » Aoi. 

45. — «Comment, beau sire Guenelon, il est 
sûr que je pourrai tuer Roland ?» — « C'est ce que je 
puis bien vous dire : le roi sera au meilleur port dé 
Fizer(Césaire), et derrière lui il laissera son arrière-^ 
garde que commanderont son neveu, le noble Ro- 
land, et Olivier, en qui il met tant de confiance. 
Us auront vingt nulle Français avec eux. Envoyez- 
leur cent mille de vos païens, qui leur livreront 
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une premièrebataille. Il y aura des Français bles- 
ses et tués ; mais yoqs devez vous attendre à ce 
qu'iW ensuivra un grand carnage des vôtres. Alors 
livrez une autre bataille aux Français. Quelle que 
soit la valeur de Roland, il n'échappera pas* Vous 
aurez fait une noble chevalerie, et de votre vie 
vous n'aurez plus de guerre à soutenir. » Aoi. 

44. — « Si l'on peut faire que Roland périsse 
là, ajoute Guenelon, Charles perdrait alors le bras 
droit de son corps. Ses merveilleuses armées se- 
raiejitparalysées, et il ne lui serait plus possible de 
rassembler tant de forces. Charles irait se reposer 
dans une terre meilleure.» A peine Marsile eut-il 
entendu parler ainsi Guenelon, qu'il le baisa au 
col. Puis il fit venir seg trésors. Aoi. 

43. — « Or, dit Marsile, qu'avons-nous besoin 
d'en dire^ davantage ? Un conseil ne devient profi- 
table que quand oh peut compter dessus. Vous me 
jurezquela pértede Roland est icertaine?»-— «Ainsi 
soit comme il vous plaît,<rép6ndGu»GLelon;i>' puis il 
jura sur les reliques de 9on épéa Murgleis, et se for- 
fit.Aoï. . ' ••"..,. 

4è. — Près d'un fàùteuîr d'ivoire, Marsile fait 

r 

apporter un livre renfermant la loi de Mahomet 
et de Tervagan. Le Sarrazin espagnol jure que s'il 
trouve Roland à l'arrière-gàrdè, il le combattra, 
ainsi que tous ses gens ; et que s^il peut, il le 
tuera. Guenelon répiond, : « Que votre vœu s'ac- 
complisse!» ^' 
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47. — A ce moment vint un païen, Valda- 
brun. Il s'avance en souriant vers le roi Marsile, 
puis dit à Guenelon : a Prenez mon épé^jjper- 
sonne n'en possède une meilleure, entre la poignée 
il y a plus de mille mangons (1). Par amitié, beau 
sire, je vous la donne, puisque vous nous aiderez à 
trouver le baron Roland à T arrière-garde. — « Ce 
sera fait, » répond le comte Guenelon, puis ils se 
baisèrent au menton et au visage. 

48. — Survînt bientôt un autre païen, Climo- 
rin. Riant, il dit à haute voix à Guenelon : « Pre- 
nez mon casque ; il n'y en eut jamais de pareil ; 
mais aidez-nous à trouver le moyen de perdre le 
comte Roland. » — «Ce sera fait certainement,]» ré- 
pondit Guenelon ; et ils se baisèrent au visage, et 
à la bouche. Âoi. 

49. — Arriva ensuite la reine Bramimunde : 
« Je vous aime beaucoup, sire, dit-elle au comte ; 
car vous prisez extrêmement mon maître et son 
monde, vous enverrez à votre femme ces deux 

(nusches) (2) ornés d'or, de matice 

et de jacunces (grenats). Elles 

ont plus de prix que toutes les richesses de Rome. 



(1) On ignore la signification précise de ce mot, qui désigne 
quelque chose de précieux comme des diamants ou autres objets 
de ce genre. 

(2) NuschCy sans doute un bijou double, comme des pendants 
, d'oreilles. Matice, pierre précieuse. 
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Votre empereur n'en eut jamais de si bonnes. » 
Guenelon les prit et les mit dans ses bottes. Âoi. 

50. — Le roi fait appeler Malduis, son trésorier : 
« Ce qu'on doit envoyer à Charles est-il préparé?» 
— « Oui, sire, dit l'autre, sept cents chameaux char- 
gés d'or et d'argent, et vingt otages des plus 
nobles qui soient sous le ciel. » Aoi. 

51 . — Marsile prend Guenelon par l'épaule, et 
lui dit : Vous êtes un haut seigneur, et vous êtes 
prudent. Par cette loi (chrétienne) que vous regar- 
dez comme la plus salutaire, gardez- vous bien de 
nous manquer de parole. Je vous donnerai une 
bonne portion de mes richesses , dix mules char- 
gées de l'or le plus fin d'Arabie. Jamais un autre 
ne pourra vous faire un tel présent. Prenez les 
clefs de cette grande cité, offrez tout ce qu'elle 
vaut au roi Charles, puis faites en sorte que Roland 
commande V arrière-garde, et je lui livrerai une 
bataille mortelle. » — «A moi comme à vous, il ne 
tardeque trop qu'il en soit ainsi, wrépond Guenelon, 
puis il est monté à cheval et s'est mis en voyage. 

52. — Cependant l'empereur effectuait son re- 
tour en France. Il était déjà à la cité de Gaine, que 
Roland avait forcée et prise, laquelle, depuis ce 
jour, est demeurée cent ans déserte. C'est là que 
le roi attend des nouvelles de Guenelon et le tri- 
but d'Espagne, la grande terre. A l'aube du jour, 
le comte Guenelon y arriva. Aoi. 

II. 3 
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55. — L'empereur s'est levé de bon matin, et 
a entendu les matines et la messe. Il se tient sur 
Yherbej devant sa tente. Roland et Olivier sont 
près de lui, ainsi que le duc Naimes et quelques 
autres. Guenelon le parjure, le félon, les joignit 
bientôt. H commença à parler ainsi avec ruse, à 
Charles : « Que Dieu vous sauve ! Je vous apporte 
les clefs de Sarragosse, avec beaucoup de richesses. 
n y a, en outre, vingt otages qu'il faut bien gar- 
der. Le roi Marsile vous prie de ne pas le blâmer, 
quant à ce qui touche le Khalife. Car j'ai vu de mes 
yeux, quatre cent mille hommes armés, couverts 
de hauberts, de baumes, ceignant des épées dont 
la garde était d'or niellé, que l'on conduisait jus- 
qu'à la mer. Ils ont quitté Marsile, parce qu'ils 
ne veulent pas, ainsi que lui, se faire chrétiens. 
Mais avant qu'ils eussent fait quatre lieues en mer, 
ils forent assaillis par les vents et la tempête. Us 
ont tous été noyés, et vous ne les verrez jamais. 
S'ils eussent été vivants, je vous les aurais ame- 
nés. Vous pouvez, sire, mettre votre confiance 
dans le roi païen ; et vous ne verrez pas s'écouler 
le mois, sans que Marsile vous rejoigne dans le 
royaume de France, pour recevoir la loi chrétienne 
que vous tenez. Il se soumettra à vos ordres à 
mains joîntes,et sera mis en possession del'Espagne, 
par vouisVii — « Grâces en soient rendues à Dieu, 
dit le roi ; vous avez bien rempli votre commis- 
sion, vous en serez récompensé. i> Tout à coup on 
fait sonner mille clairons dansle camp. Les Francs 
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plient bagages, chargent les bêtes de somme, et 
s'acheminent vers la douce France. 

54. — Gharlemagne a ruiné FËspagne, il a 
pris les châteaux, forcé les villes ; mais à ce mo- 
ment, il déclare que la guerre est terminée ; et il 
chevauche vers sa douce France. Le comte Ro- 
land enlève et plie l'étendard qui était planté au 
sommet d'un tertre, et les Francs se répandent 
dans tout le pays. Cependant, de leur côté, les 
païens bien armés chevauchent à travers toutes 
ces grandes vallées, et s'arrêtent enfin dans un 
bois , sur le sommet d'une montagne. Là, quatre 
cent mille hommes attendent le point du jour. 
Dieu ! quel malheur que les Français n'en soient 
pas instruits ! Àoi. 

■ 

55. — Le jour s'en va et la nuit vient. Le no- 
ble empereur s'endort. Il songe qu'il sera bientôt 
au port de Fizer, il rêve qu'il tient entre ses mains 
sa lance de frêne, mais que Guenelon s'en est em- 
paré, et qu'il l'a tellement brandie dans l'air, que 
les esquilles en volent jusqu'aux cieux. Cependant 
Charles ne se réveille pas. 

56. — Après ce songe il en fait un autre. Il 
rêve qu'il est en France, à Àix-la-Chapellé, et qu'un 
sanglier le mord cruellement au bras droit ; que 
dans les Àrdennes, il voit venir un léopard qui lui 
livre un assaut terrible ; puis un lévrier descend en 
galopant et en sautant jusqu'à Charles. En songe, 
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le roi tranche l'oreille droite au sanglier et combat 
avec fijreur contre le léopard. Cependant , de leur 
côté 9 les Français disent qu'il y aura une grande 
bataille, mais qu'ils ne savent qui sera vainqueur. 
Toutefois Charles dort et ne s'éveille pas. Agi. 

57. — La nuit s'écoule et l'aube du jour appa- 
raît ; alors le roi regarde en détail son armée ; il 
chevauche fièrement : « Seigneurs barons , dit 
l'empereur Charles, vous voyez les ports et les 
étroits passages, qui jugez-vous qu'il faille mettre 
à r arrière-garde ?» — Guenelon répond : « C'est 
mon beau-fils; vous n'avez pas un baron de plus 
grand vasselage. » — Quand le roi l'eut entendu, 
il le regarda fièrement , et lui dit : « Vous êtes un 
diable vif ; une rage mortelle vous est entrée au 
corps. Et qui sera devant moi à l'avant-garde ? )» 
Guenelon répond : « Ogier le Danois, il n'y a pas de 
baron qui puisse mieux remplir cette commission . » 

58. — Lorsque le comte Roland eut entendu 
comme on disposait de lui, Aoi, il parla selon la 
loi de chevalerie : « Sire mon beau-père , je dois 
TOUS tenir pour très-cher : vous m'avez fait donner 
le commandement de F arrière-garde , et Charles, 
le roi de France, n'y perdra rien, à mon avis, ni 
palefroi, ni destrier, ni mule, ni mulet, ni même 
la moindre béte de somme, avant qu'on ne l'ait 
gagnée à la pointe del'épée. » Guenelon répond : 
« Vous dites vrai, je le sais bien. » Aoi. 

S9- — Quand Roland vit qu'il était décidé que 
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le commandement de l'arrière-gardelui serait con- 
fié, il s'adressa ainsi avec colère à Guenelon, son 
beau-père : (c Malheur à toi , homme bas et de 
mauvais air, qui as laissé tomber le gant et le bâton 
devant Charles. » Aoi ! 

60. — a Et vous , empereur juste, continue le 
baron Roland, donnez-moi l'arc que vous tenez en 
ce moment ; soyez certain qu'on n'aura pas à me 
reprocher, comme à Guenelon, qu'il soit tombé de 
ma main.» La figure de Charles se rembrunit; 
il toucha sa barbe et sa moustache , et ne put re- 
tenir quelques larmes. Naimes parla ensuite : «Vous 
l'avez entendu , dit-il au roi , le comte Roland est 
fort irrité : le commandement de F arrière-garde 
lui est adjugé. Vous n'avez pas là un baron qui 
lâchera pied. Donnez-lui donc l'arc que vous avez 
tendu, il saura en faire bon usage. » Le roi le * 
donna, et Roland le reçut. 

61. — L'empereur appelle Roland : « Reau sire, 
mon neveu , sachez que je vous laisserai la moitié 
de mon armée ; gardez -la avec vous , ce sera votre 
sauve-garde. » — « Je n'en ferai rien, répondit le 
comte ; et que Dieu me confonde si je me démens. 
Je retiendrai seulement vingt mille braves Fran- 
çais. Quant à vous, passez les ports en toute sécu- 
rité, car, tantque je vivrai, vous n'aurez nul homme 
à craindre. » 

62. — Le comte Roland monte son coursier. A 
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lui yienneiit se joindre son conqMignon Olivier, 
Gérins et Gérers, Josse et Bérenger, puis Jastors et 
le vieil Ânséis, puis le brave Gérard de Roussilloo, 
et le puissant duc Gaifiers. € Par mon chef, j'irai 
aussi, » dit Tarchevéque Turpin 1 — a Et moi ainsi 
que vous, ajoute le comte Gualters ; je suis homme 
de Roland, je ne dois pas lui manquer. » Alors ils 
font entre eux le choix de vingt mille chevaliers. 
Âoi. 

65. — Le comte Roland appelle de loin Gual- 
ters. « Prenez mille Français de France, notre terre, 
fouillez avec soin les lieux déserts et les collines , 
afin que l'empereur ne perde aucun des siens. » 
Àoi. Gualters répond : «Pour vous, je dois le faire.» 
Avec ses mille Français , Gualters bat si bien tous 
les défilés et les collines, qu'il ne peut pas en venir 
de mauvaises nouvelles à Charles. Avant que huir 
cents épées aient été tirées, le roi Almaris de Bel- 
ferne leur livrera une bataille en ce triste jour. 

64. — Les montagnes sont hautes , les vallées 
ténébreuses, les roches grises et escarpées. Le jour 
où les Français partaient , ce fut une grande dou- 
leur. A vingt lieues en avant, on en eut la rumeur. 
Comme ils se rendaient dans le grand pays (France), 
ils virent en passant la Gascogne , terre de leur 
seigneur ; ils se souvinrent de leurs fiefs et de 
leurs honneurs, de leurs enfants et de leurs fem- 
mes. Il y en eut peu qui ne pleurassent. Mais, plus 
que tous les autres , Charles est accablé de cha- 
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grin ; il a laissé son neveu au pblt d'Espagne. La 
pitié rémeut et il ne peut s'empêcher de verser 
des larmes. Âoi. 

65. — Les douze pairs sont restés en Espagne 
avec vingt mille Français, et ils n'ont ni peur ni 
doute de mourir. Cependant Fempereur 9' en re- 
tourne en France, et sous son manteau il cache sa 
triste contenance. Près de lui chevauche le duc 
Naimes qui lui demande : « De quoi êtes-voùs 
tourmenté ?» — « Tort me fait qui me le demande, 
répond Charles. Mon chagrin est si profond, que 
je ne puis le dissimuler. La France sera détruite 
par Guenelon. Cette nuit, un ange m'a averti qu'on 
me prenait ma lance des mains. On a donné à mon 
neveu le commandement de l'arrière-garde ; je 
l'ai laissé là, dans un pays étranger.. Dieu ! si je fe 
peixls, personne ne pourra le remplacer ! » Aoi. 

66. — Charlemagne ne peut retenir ses larmes. 
Cent mille Français prennent un intérêt profond à 
lui et tremblent pour le sort de Roland. Le lâche 
Guenelon a trahi : il a reçu des dons du roi païen ; 
or, argent, pâlies, étoffes d'Orient, mules, che- 
vaux \ chameaux et lions. Marsile fait un appel à 
tous les barons d'Espagne, comtes, vicomtes, ducs, 
connétable!^ V^i^îï'^ux et autres. En quatre jours 
il rassemble quatre cent mille hommes. A Sarra- 
gosse, on fait sonner les tambours, et l'étendard de 
Mahomet flotte sur la plus haute tour. Il n'y a pas 
un païen qui ne le regarde et ne l'adore. Bientôt 
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toute cette armée che?auche avec ardeur entre les 
monts et dans les vallées de la terre de Cerdagne ; 
ils aperçoivent les gonfalons de ceux de France, et 
l'arrière-garde des douze compagnons. Alors il 
leur tarde de leur livrer bataille. 

67. — Le neveu du roi Marsile arrive sur un 
mulet qu'il touche de son bâton, et dit à son oncle 
en riant : a Beau sire roi , je vous ai beaucoup 
servi, et j'en ai eu beaucoup à souffrir. J'ai donné 
pour vous des batailles et suis resté maître du 
champ. J'ai donué mon fief: c'est la faute de Ro- 
land. Aussi le tuerai-je avec le tranchant de mon 
épieu. Et si Mahomet m'en veut être garant, je 
purgerai tous les ports d'Espagne, jusqu'à Dures- 
tant. Charles se lassera, ses Français se rebuteront, 
et, à partir de ce moment , vous n'aurez plus de 
guerre en toute votre vie. » Le roi Marsile lui en 
donna le gant. 

68. — Le neveu de Marsile tient le gant en son 
poing et parle fièrement ainsi à son oncle : a Beau 
sire roi, vous m'avez fait un grand don, choisissez- 
moi douze de vos barons, et j'irai combattre Jes 
douze pairs de France. » Falsaron répond le pre- 
mier; c'était le frère du roi Marsile. « Beau sire 
neveu, moi et vous, nous irons, nous donnerons 
'lette bataille! et il est certain que nous mettrons 
à mort toute l'arrière-garde de la grande armée 
de Charles. » Âoi. 

69; — De l'autre part est Corsalis, roi de Bar- 



LA CHANSON DIE ROLAND. 41 

barie, homme violent. Pour tout For du monde, 
il ne voudrait étreeouard, ettl parle en noble vas- 
sal. Voici ensuite le puissant Malprimis de Brigant, 
qui court plus vite que ne fait un cheval. Arrivé 
devant Marsile, il s'écrie à voix haute : <x J'irai à 
Roncevaux! et si je trouve Roland, je ne quitte 
pas la place que je ne Taie tué. » 

70. -- Voilà un amiral de Balaguez, sa taille 
est belle et sa figure brillante et fière. Monté sur 
un cheval, il fait valoir fièrement la grâce avec la- 
quelle il porte ses armes. Il est estimé comme bon 
vassal et s'il eût été chrétien, c'était un homme 
accompli. Devant Marsile il s'écrie: a J'irai jouer 
mon corps à Roncevaux. Si je trouve Roland, il 
sera mis à mort ainsi que les douze pairs. Les Fran- 
çais mourront dans le deuil et honteusement. 
Charlemagne est vieux et radote, il sera bientôt 
las de continuer la guerre, et il ne possédera plus 
rien en Espagne. » Le roi Marsile remercia sincè- 
rement l'amiral. Aoi. 

71 . — Un connétable de la Moriane, le plus félon 
de la terre d'Espagne, vient se vanter devant Mar- 
sile : « A Roncevaux je guiderai ma troupe, dit-il, 
elle se compose de vingt mille hommes portant 
écus et lances. Si je rencontre Roland, je lui donne 
ma foi qu'il mourra. Il ne se passera pas un jour 
que Charles n'ait un sujet de douleur. » Aoi. 

72. — Vient encore le comte Tui^s de la ville 
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àt Turteliisedontilest le seigneur* Disposé ^ faire 
«n mâEvais parti aox chrétiens, il se présente de- 
vant Mvsfle jet les autres, et dit au roi : « Ne vous 
effrayez jamais, Mahomet yaut mieux que saint 
Pierre de Borne, et si vous lui êtes fidèle, Thon- 
neur du champ, sera pour nous. J'irai joindre Ro- 
land à Roncevaux et personne ne sera garanti de 
la mort. Voyez-vous mon épée qui est bonne et 
longue, je la mesurerai avec Durandal, vous ap- 
prendrez bientôt quelle a été la meilleure. Les 
Français mourront s'ils se décident à nous com- 
battre. Le vieux Charles sera accablé de deuil et 
de honte , et jamais plus il ne portera de cou- 
ronne. » 

75. — On voit venir ensuite Escrémis de Valterne, 
qui est sa terre. Du sein de la foule, ce Sarrazin 
ç'écrie devant Marsile : « A Roncevaux j'irai abat- 
treTorgueil. Si je rencontre Roland, il ne rempor- 
tera pas sa tête, non plus qu'Olivier qui commande 
aux autres. Il est décidé que les douze pairs mour- 
ront et que la France ne les verra plus. Charles 
aura à pleurer tous ses meilleurs vassaux. » Agi. 

14. — On voit encore s'avancer un païen, Es- 
turganz et son compagnon Ëstramariz. Ce sont 
deux félons, deux traîtres. « Seigneurs, leur dit 
Marsile, avancez ; vous vous rendrez au port de 
Roncevaux et vous vous joindrez à ceux qui con- 
duisent mes troupes. — A votre commandement, 
répondent-ils, sire, nous attaquerons Olivier et Ro- 
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l^d. Nul doutCi que les douze pairs ne succom- 
bent. Nos épées sont bonnes et tmnehantes, nous 
les rougirons dans le sang chaud ; les Français se- 
ront mis à mort et Charles en sera pénétré de dou- 
leur. Nous vous donnerons la ten^ majeure (France) . 
Venez-y, roi, vous verrez si l'on vous trompe; nous 
vous ferons même présent de l'empereur. » 

75. — Mais arrive en toute hâte Margaris de Sî- 
bilie, qui possède la terre jusqu'à Ascaz, près de 
la mer. Sa beauté lui rend toutes les dames bien- 
veillantes , aucune ne le voit sans que son vi- 
sage s'épanouisse et qu'elle sourie; il n'y a pas 
un autre païen de telle chevalerie. Il s'avance au 
milieu de la foule et dit au roi : « Ne vous effrayez 
pas, j'irai à Roncevaux tuer Roland, et Olivier ne 
restera pas en vie. Les douze pairs sont dévoués 
au carnage, voyez mon épée dont la poignée est 
d'or; elle m'a été transmise par l'amiral de Pri- 
mes, je vous promets qu'elle sera teinte de sang 
vermeil; les Français mourront, et la France sera 
humiliée ; le vieux Charles à la barbe fleurie ne 
passera plus un jour sans chagrin et sans colère. 
D'icià une année, nous serons maîtres de la France, 
et nous pourrons coucher au bourg de Saint-De- 
nis. » Après avoir ainsi parlé, le roi païen s'incline 
profondément. Àoi. 

76. — Mais voici venir Chernubles de-Munigre. 
— Ses cheveux pendent jusqu'à terre, et quand il 
se récrée, il porte, par manière de jeu, plus que ne 
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pourraient faire quatre mulets. Dans son pays, dit-il, 
le soleil neluit pas, le blé ne peut y croître ; jamais il 
n'y pleut, on n'y connaît pas la rosée, et toutes les 
pierres sont noires, le diable y demeure selon l'o- 
pinion de quelques-uns. Chemubles dit au roi : 
<x J'ai ceint ma bonne épée, àRoncevaux je la tien- 
drai vermeille. Si je rencontre le preux Roland 
sur mon chemin, je ferai la conquête de son épée 
Durandal, ou il aura la mienne. Les Français péri- 
ront et la France sera déserte. » Â ces mots les 
douze s'élancent, et cent mille Sarrazins qui ont 
hâte de se battre, vont s'armer sous la forêt de 
pins. 

77. — Les païens, dont la majeure partie est 
de Sarragosse, s'arment de hauberts sarrasinois. 
Ils lacent leurs casques doublés en trois, ceignent 
leurs épées d'acier de Vienne, prennent leurs écus, 
leurs épieux de Valence, et leurs gonfalons blancs, 
bleus et rouges. Ils laissent les mulets et les pa- 
lefrois , montent leurs destriers et chevauchent 
serrés Fun contre l'autre. Le soleil était beau, le 
jour était brillant, et toutes les armures reluisaient. 
Pour donner plus d'éclat à ce départ, on fait re- 
tentir mille clairons. Le bruit en fut tel, que les 
Français l'entendirent. Olivier dit : « Sire compa- 
gnon, si je ne me trompe nous pourrons bien avoir 
bataille avec les Sarrazins. » Roland répond : «c Oh ! 
que Dieu nous l'octroie! Nous devons rester fermes 
ici pour notre roi. Pour son seigneur, on doit souf- 
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frîr le jÇ^ud, le froid, et toute espèce de dangers, 
dût-on y perdre et son poil et sa peau. Que chacun 
donc s'apprête à donner de grands ccpps, afin que 
Tonne chante pas une mauvaise chanson sur notre 
compte. Les païens ont tort; le droit est du côté 
des chrétiens. Le mauvais exemple ne viendra ja- 
mais de moi. » Aoi. 

78. — Olivier, monté au hautd'un grand pin, re- 
garde sur la droite vers une vallée herbue, et voit 
venir la gent païenne; il appelle son compagnon 
Roland : « Je vois venir du côté de l'Espagne, 
dit-il, une multitude ! Ils sont couverts de blancs 
hauberts et de casques resplendissants. Nos Fran- 
çais vont éprouver de grandes colères ; Guenelon 
le savait bien, le traître , le félon , lorsqu'il nous 
fit donner cette commission devant l'empereur. » 
— « Olivier , tais-toi, dit le comte Roland ; c'est mon 
beau-père, je ne veux pas qu'on en dise un seul mot.» 

79. — Du haut de son arbre, Olivier découvre 
le royaume d'Espagne et les Sarrazins rassemblés. 
Ici reluisent les casques ornés d'or, là les écuset les 
hauberts ciselés, plus loin les épieux et les gonfa- 
lons fermés. Il lui est impossible de compter seu- 
lement les échelles de division de l'armée. Il y en 
a tant qu'il n'en peut apprécier le nombre et qu'il 
en est tout étourdi. Du mieux qu'il peut, il des-^ 
cend du pin, va aux Français, et leur conte tout. 

80. — « J'ai vu les païens , dit-il , et jamais 
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homme sur terre n'en vit davantage. Sur le de- 
vant il y en a cent mille : les uns portant Vécu, 
casques lacés, sont vêtus de hauberts blancs ; les 
autres tenant la lance droite etTépieubrun luisant. 
Oh ! vous aurez une bataille comme jamais il n'en 
fut. Seigneurs barons, en Dieuprenez courage ! Res- 
tez au camp , afin que nous ne soyons pas vain- 
cus. » Les Français disent : « Malheur à qui s'en- 
fuit I Pour mourir, il ne vous en manquera pas un 
seul. » Âoi. 

81. — « Les païens sont en grand nombre, dit 
Olivier, et il me semble qu'il y a bien peu de nos 
Français. Compagnon Roland, sonnez de votre cor. 
Charles l'entendra et reviendra avec son armée. » 
Roland répond : «Je ferais l'action d'un sot (lâche), 
et dans la douce France je perdrais toute ma gloire. 
Rientôt je vais frapper de grands coups avec Du- 
randal, et la lame en sera san^nte jusqu'à l'or 
de la poignée. Malavisés sont ces félons païens, de 
venir au port de Cerdagne, car je vous assure qu'ils 
sont tous destinés à mourir. » Âoi. 

8S. — c( Compagnon Roland , sonnez donc de 
votre Olifant, répéta Ohvier, Charles l'entendra, 
fera rebrousser chemin à l'armée, et viendra à notre 
secours et à celui de toute sa noblesse. » —«Grand 
Dieu, dit Roland, il ne me convient pas que mon 
parent soit blâmé à cause de moi. Est-ce que la 
douce France est déjà près d'être humiliée? Avant, 
je ferai bon usage de Durandal, de ma bonne épée 
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ceinte à mon flasic. Bientôt vous en verrez la lame 
ensanglantée , félons païens ! Ils ont eu tort de se 
rassembler. Je vous le jure, tous sont destinés à la 
mort. 1» Âoi. 

85. — «Compagnon Roland, sonnez donc de vo- 
tre Olifant, dit encore Olivier, Charles qui passe le 
port, Tentendra , et je vous assure que tous les Fran- 
çais rebrousseront chemin.»—- « Pour Dieu, répond 
Roland, il ne me convient pas qu'il soit dit, par 
homme vivant, que pour des païens j'aie fait son- 
ner mon cor! C'est un reproche que l'on ne pourra 
pas faire à mes descendants. Quand je serai à la 
grande bataille, je frapperai dix-sept centscoups, et 
l'acier de Durandal, vous le verrez, sera tout san- 
glant. Les Français sont braves, et ils se compor- 
teront en bons vassaux. Rien ne pourra garantir 
de la mort ceux d'Espagne. » 

84. — Olivier dit : « Je ne saurais être blâmé. J'ai 
vu les Sarrazins; les montagnes, les vallées, les 
plaines et les landes en sont couvertes ; l'armée 
de ces étrangers est innombrable; et nous n'avons 
que peu de monde. » — «Mon ardeur en est d'autant 
plus grande , répond Roland. Il ne platt ni à Dieu 
ni à ses anges , que pour moi France perde sa va- 
leur! Mieux vaut mourir que la honte me venge. 
C'est parce que nous combattons bien que l'empe- 
reur nous aime. » , . 

85. — Roland est brave , Olivier est prudent ; 
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mais tous deux sont de merveiDeuf vassaux . P 
qu'ils sont sous les armes et à cheval^ on peut < 
certain qu'ils n'esquiveront pas la bataille p 
éviter de mourir. Les deux comtes sont bons 
leurs paroles hautes ; cependant les félons païi 
chevauchent pleins de fureur. — « Roland ^ 
Olivier, n'en apercevez-vous pas quelques-un 
En voilà qui nous approchent. Ah ! Charles est tr 
loin ! Vous n'avez pas daigné sonner de votre 01 
faut. Si le roi eût été ici, nous n'eussions pas eu c 
dommage. Regardez là haut, vers le port d'Es 
pagne, vous pouvez voir, l' arrière-garde est triste. 
Quand on en est venu là, on n'en sort plus.»— «Ne 
dites pas un tel outrage, interrompt Roland, mal- 
heur au cœur qui se fait couard dans la poitrine! 
Nous resterons étendus sur la place ; pour nous 
seront les coups. x> Aoi. 

86. — Quand Roland voit qu'il y aura bataille, 
il devient plus terrible qu'un lion ou qu'un léopard. 
Il appelle Olivier et s'adresse aux Français: « Sire 
compagnon et vous amis, vous le savez déjà; lem- 
pereur nous a laissé vingt mille Français ici, per- 
suadé que pas un d'entre eux n'est lâche. Pour 
son seigneur, il n'y a pas de maux que l'on ne doive 
souffrir, le froid , le chaud, la perte même de son 
sang, de sa vie. Je suis fier de ma lance et de Du- 
randal, ma bonne épée, que le roi me donna, et si 
je meurs, celui qui l'aura , ainsi que tout autre, 
pourra dire qu'elle appartenait à un noble vassal.» 
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87. — D'aulte part, Tarchevéque Turpin pique 
son cheval, et monte sur un tertre; il appelle les 
Français et leur tient ce discours : a Seigneurs ba- 
rons, Charles nous a laissés ici. Pour notre roi, 
nous devons bien mourir , faites donc en sorte de 
soutenir la chrétienté. Vous allez avoir bataille, 
vous en êtes persuadés, car déjà les Sarrazins se 

J montrent à vos yeux . Reconnaissez vos fautes, de- 
mandez pardon à Dieu, et j'absoudrai vos âmes. Si 
vous mourez, vous serez au nombre des saints mar- 
tyrs, et vous siégerez dans la meilleure partie du 
paradis. » Les Français descendent de cheval, s'a- 
genouillent; l'archevêque leur commande, comme 
pénitence, de se battre, puis il les bénit au nom de 
Dieu. 

88. — Les Français, après avoir été absous et 
bénis par l'archevêque, se relèvent, et remontent 
sur leurs destriers. Us sont armés selon la loi che- 
valeresque, et sont tout préparés pour la bataille; 
alors le comte Roland appelle Olivier : « Sire com- 
pagnon, vous savez bien que Guenelon nous a tous 
trahis, et que, pour cette action, il a reçu or et ar- 
gent; l'empereur devrait bien nous venger; le roi 
Marsile nous a achetés, mais pour que ce marché 
tienne, il faudra que le païen le confirme avec 
Tépée. » 

89. — Roland est arrivé au port d'Espagne; 
monté sur son bon cheval Vaillantif, il porte ses 
armes qui lui siéent très-bien. Ce seigneur, le vi- 

II 4 
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sage serein et riant, tournoie, brandit, et élève ver 
le ciel, son épieu auquel est attaché un gonfaloi 
tout blanc ; les franges lui battent jusqu'aux mains, 
et il court vers les Français pour les encourager. 
Son compagnon Olivier le suit, et ceux de France 
témoignent la confiance qu'ils mettent en eux. 
Après avoir lancé un regard terrible vers les Sarra- 
rins, Roland tourne affectueusement ses yeux sur 
les Français, et leur dit avec courtoisie : a Sei- 
gneurs barons, marchez doucement et avec calme, 
car ces païens s'avancent de telle sorte que nous en 
pourrons faire un grand carnage. Ils ne peuvent 
manquer d'éprouver un terrible échec : il n'y eut 
jamais de roi de France aussi vaillant que Charles!» 
A ces paroles, les escadrons se serrent. Aoi. 

90. — Olivier dit : « Je n'ai cure de parler, vous 
n'avtez pas daigné faire sonner votre Olifant, Charles 
ne sait rien de ce qui se passe, et ce n'est pas sa 
faute ; ceux qui sont ici ne s'occupent pas de le 
blâmer, chevauchez donc autant que vous pouvez 
auprès des combattants. » Puis se tournant vers les 
chevaliers : « Seigneurs barons, continue Olivier, 
restez fermes sur le champ de bataille. Au nom de 
Dieu, nepensez qu'à frapper, qu'à recevoir et à don- 
ner des coups. Nous ne devons pas oublier un in- 
stant l'enseigne de Charles.» A ces mots les Français 
poussent des cris , et alors qui entendit crier Mont- 
joie, dut se souvenir de ses devoirs de vassal. Es che- 
vauchent. Dieu! avec quel courage ! ;ls piquent leurs 
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yj coursiers pour aller avec plus de vitesse, ils vont 

i frapper; mais les païens, que frappent-ils, eux qui 

Qi ne se sont point doutés de cette attaque soudaine ? 

i!s Voici les Français et les Sarrazins en présence. 

h 

n 91. — Le neveu de Marsile, il avait nom Ael- 

j roth, est le premier à aller chevaucher devant 
^ l'armée ; il insulte ainsi nos Français : « Félons 
, Français, aujourd'hui vous vous mesurerez avec 
j nous ; celui qui vous gouverne vous a trahis, et in- 
sensé est le roi qui vous a laissés à ce port. Charle- 
magne en perdra le bras droit de son corps, et la 
France sa gloire ! » Dieu ! à peine Roland l'eut-il 
I entendu que, dans une fureur douloureuse, il pique 
son cheval, Je laisse courir à toute force, et va 
frapper le comte; il brise son éeu, enlève son hau- 
; bert, lui tranche la poitrine, et partage en deux 
i: l'échiné de son dos ; avec son épieu, il fait sortir 
i l'âme de son corps qui roule à bas du cheval ; il a 
i fait deux moitiés de son cou. « Tu ne parleras plus! 
t dit Roland, outré! Lâche! Charles n'est pas in- 
f. sensé, et il ne favorisera jamais la trahison. Il a 
f agi en brave en nous laissant au port, et la douce 
f France n'en perdra pas sa gloire. Frappez ici, Fran- 
çais ! à nous à porter les premiers coups ! le droit 
est de notre côté, le tort à ces mécréants! » Aoi. 

92. — Un duc est là, c'est Falsaron. Frère de 
Marsile, il tient la terre d'Âtlion et Ralbion qui ne 
fut jamais gouverfaée par un félon plus endurci. 



52 ROLAIVD. 

Entre les deux yeux, il avait un front large d'un 
deoii-pied ; frappé de douleur en voyant son neveu 
mort, il s'élance de la foule, en criant ces mois 
adoptés par les païens, et si désagréables aux 
Français : a Douce France perdra son honneur ! » 
Olivier l'entend, il en ressent une telle fureur qu'il 
pique son cheval de ses éperons d'or, et va frap- 
per Falsaron avec la hardiesse d'un vrai baron: 
reçu est brisé, le haubert rompu, il lui enfonce 
dans le corps la hampe du gonfalon, et jette le 
païen mort à bas des arçons. Olivier le regarde 
gisant à terre, et lui dît fièrement : « De vos me- 
naces, lâche, je m'embarrasse peu ; Français, frap- 
pez, et nous saurons les vaincre. » Montjoie retentit 
de tous côtés, c'est le cri de ralliement de Char- 
les. Âoi. 

95. — Ensuite s'avance un roi, Corsablîx de 
Barbarie ; il appelle les autres Sarrazins : « C'est 
une bataille que nous pouvons bien soutenir, dît il, 
car les Français sont en assez petit nombre, et 
nous devons en faire peu de cas, parce que nul 
d'entre eux ne sera garanti ni secouru par Char- 
les; c'est aujourd'hui qu'il leur faudra mourir. » 
L'archevêque Turpin qui, de sa nature, ne porte 
haine à personne, l'a entendu ; il pique son cheval 
de ses éperons d'or fin, et plein de courage et d'au- 
dace, il va droit frapper le païen; il rompt l'écu et 
le haubert de Corsablix,lui enfonce son épieu dans 
le corps, le brandit mort au bout de son arme, et 
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jette son corps sur le chemin ; Turpin regarde der- 
rière lui et voit le païen étendu : « Cela ne te lais* 
sera plos le loisir de parler, dit-il ; lâche mécréant ! 
tu en as menti. Charles, mon sire, nous protège 
tous les dix, et nos Français ne pensent pas à fuir, 
vos compagnons auront beau chercher à se défen- 
dre, je vous dis celte nouvelle que vous devez tous 
mourir. Frappez, Français! que nul de vous ne 
s'oublie ! le premier coup est à nous. Dieu merci ! » 
On crie Montjoie pour faire tenir les troupes en 
ordre. 

94. — Engelers frappe Malprimis de Brigal. 
Son bon écu ne garantit pas le païen. La bosse de 
cristal est rompue, et la moitié tombe à terre. Son 
haubert est brisé jusqu'à la chair, et Engelers lui 
enfonce son épieu dans le corps. Du choc, le païen 
tombe à terre , et Satan emporte son âme. Aoi. » 

95. — Le compagnon d'Engelers , Gérers 
frappe de son côté l'amiral. Il brise son écu 
émaillé, son haubeil, et lui met son épieu dans le 
cœur, puis le jette mort à terre, avec sa lance. 
Olivier dit : « La bataille est belle ! » 

96. — Le duc Samson va frapper le connétable 
{VAlmacur) et lui brise son écu parsemé d'or et de 
fleurs. Un bon haubert ne garantit pas le païen à 
qui le duc perce le cœur et le poumon, qu'il lui 
en fâche ou non. L'archevêque dit : « C'est un 
véritable coup de baron ! » 
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97. Pour ÂDâéis, il laisse courir son che- 
val, et va frapper Turgîs de Turteluse. Il brise 
son écu au-dessus de la bosse d'or, rompt son 
haubert doublé, enfonce la lame de son bon épieu 
de part en part dans son corps, et fait tomber 
son ennemi étendu mort sur la terre. Roland 
dit : « C'est un véritable coup de prud'homme ! » 

98. — Ëngelers le Gascon, de Bordeaux, pique 
son cheval et lui lâche la bride. Il va frapper Es- 
criniz de Yalterne, et du même coup brise son 
écu qu'il fait voler en éclats, et rompt la vetUaille 
de son haubert. Il le touche à la poitrine entre les 
deux mamelles, et V abat mort, hors de sa selle; 
puis il lui dit : « Vous tournez à être vaincu. » Agi. 

99.— Gualters frappe alors le païen Estorgans 
sur le bord de son écu garni dq fourrure mi-partie 
blanche et rouge, il lui rompt son haubert. Puis 
après l'avoir percé de son épieu tranchant, il le 
fait tomber mort de son cheval qui court toujours; 
il lui dit alors : « Rien ne pourra vous sauver. » 

100. — Puis Déranger frappe Astramariz dont 
ilbrise l'écuet le haubert. 11 lui enfonce son épieu 
dans le corps, et l'abat mort au milieu d'une 
foule de Sarrazins. Des douze pairs (païens), dix 
ont été tués. Il n'en reste que deux vivants: l'un 
est Chernubies, l'autre le roi Margaris. 

101. — Margaris est très- vaillant chevalier. 
Il est beau, fort, adroit et léger. Il pique son che- 
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val, et va droit sur Olivier dont il brise l'écu à 
Fendroit où est la bosse d'or pur. Il lui passe son 
épieu près du flanc ; mais Dieu protège Olivier ; 
son corps n'est pas touché, la lance se brise^ il 
n'est point renversé. Il passe donc outre sans en- 
combre, et sonne de son clairon pour rallier les 
siens. 

102. — La bataille est merveilleuse et devient 
générale. Le comte Roland est loin d'être tran- 
quille. Il frappe de Tépieu tant que la hampe 
dure. Mais en quinze coups, il l'a brisée et perdue* 
Alors, il tire nue sa bonne épée Durandal, il pique 
son cheval et va frapper Chernubles ; puis brisant 
le casque du païen, là où brillaient des escarbou- 
clés, il fend sa chevelure, ses yeux, sa figure, son 
blanc haubert dont la maille est menue, et tout son 
corps avec la selle qui est en or battu. L'épée est 
arrêtée par le cheval. Chernubles tombe mort sur 
l'herbe. « Lâches, dit alors Roland, c'est pour 
votre malheur que vous vous êtes mis en mou- 
vement.. Vous n'aurez point l'aide de Mahomet, et 
ce n'est pas par des gens tels que vous que la 
bataille sera gagnée.» 

105. — Roland chevauche à travers le champ 
de bataille, taillant et tranchant avec Durandal sur 
les Sarrazins à qui il fait éprouver de grandes per- 
tes. Il entasse les morts les uns sur les autres, et fait 
couler le sang de toutes parts. Son haubert et ses 
bras, ainsi que le col et les épaules de son bon che- 
val, en sont tout souillés. Olivier, de son côté, ne 
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se fait pas faute de frapper ; et aucun des douze 
pairs ne mérite de blâme à ce sujet. Les Français 
combattent avec vigueur, et de tous côtés les 
païens tombent et meurent. L'archevêque dit : 
« Gloire à notre noblesse ! et il crie, ÏUontjoie! c'est 
l'enseigne de Charles. Aoi. 

104. — Quant à Olivier il chevauche au mi- 
lieu de la bataille ; sa lance est fracassée, et il n'en 
conserve que le tronçon. Frappant le païen Ma- 
lon, il lui brise son écu orné d'or et de fleurs, et 
lui fait jaillir de la tête les deux yeux et la cervelle. 
Il le renverse mort avec sept cents païens. Il tue 
encore Turgis, et Estragus; mais sa lance se brise 
jusqu'à la poignée, u Or çà, dit Roland, que faites- 
vous^ compagnon? Ce n'est pas d'un bâton qu'il 
faut se servir en pareille bataille ; mais bien du 
fer et de l'acier. Où est donc votre épée Haute- 
clère, dont la garde est d'or, et la poignée de cris- 
tal?» — «Je ne puis la tirer, répond Olivier, tant 
je suis occupé à frapper. » Aoi. 

105. — Enfin, le seigneur Olivier tire sa bonne 
épée, que son compagnon Roland lui a tant de- 
mandée ; et en vrai chevalier il la lui montre, puis 
il s'élance sur le païen Justin de Val-Ferré, et 
fend en deux sa tête, son corps et sa cuirasse ci- 
selée, puis la selle ornée d'or, et l'échiné de son 
cheval. L'homme et le coursier tombent morts sur 
la terre : « Je vous reconnais, frère, dit Roland, 
c'est pour de tels coups que l'empereur nous aime.» 
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Puis de toutes parts, retentit le cri deMontjaieî Aoi. 

106. — Le comte Gerins monte son cheval 
Sorel (sur), et son compagnon Gérer est sur Passe- 
serf. Tous deux piquent, lâchent les rênes, et 
vont frapper le païen Timozel, Fun à Fécu, Fautre 
au haubert. Tous deux brisent leurs épieux dans 
le corps de Timozel, qu'ils font tomber mort sur 
la terre. Ainsi que tout le monde, j'ignore le- 
quel des deux fut le plus adroit (1)... De son côté, 
Farchevêque tue Siglorel Fenchanteur qui, déjà, 
a été en enfer; Jupiter Fy a conduit par magie (2). 
— Turpin dit : « Celui-ci nous avait forfait. » 
Roland répond : « Le lâche est vaincu ; frère Oli- 
vier, de tels coups me sont agréables ! » 

107. — La fureur de la bataille redouble en ce 
moment. Français et païens échangent les coups; 
les uns frappent, et les autres se défendent. Que 
de lances sanglantes et brisées ; que de gonfalons 
et d'enseignes rompus! Que de bons Français tués 
à la fleur de F âge, qui ne reverront ni leurs mères, 
ni leurs femmes, ni ceux de leurs compagnons, 
qui les attendent au port avec Charlemagne ! Aoi. 

108. — Mais de son côté, Charlemagne verse 
des larmes de douleur, en pensant qu'il ne pourra 

(1) Ici on lit ce vers : « Espue's icil fut fils Burdel, » dont il 
m'a été impossible de trouver la liaison avec ce qui précède et 
ce qui suit. H signifie : < Espue fut fils de Burdel. > 

(2) Ce passage de la chanson est le seul où il soit fait mention 
d'un enchanteur et de magie. 
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porter secours aux siens, là où il serait si néces- 
saire. Âh ! que Guenelon lui rendit un pernicieux 
office^ le jour où il alla vendre les siens à Sarra- 
gosse ! Guenelon en perdit ses membres et la vie, 
car à Âix il fut jugé digne d'être pendu, ainsi que 
trente de ses parents qui ne se doutaient pas qu'ils 
dussent mourir ainsi ! Âoi. 

109. — La bataille est merveilleuse et terrible, 
et Roland ainsi qu'Olivier frappent de tous côtés. 
L'archevêque a rendu plus de mille coups, et les 
douze pairs, ainsi que tous les Français, se con- 
duisent de la même manière. C'est par cent et par 
milliers que les païens meurent. Tous ceux qui 
ne se dérobent pas à la mort par la fuite sont 
tués, et bon gré, mal gré, ils y laissent leur vie. Les 
Français éprouvent aussi de grandes pertes. Ah ! 
combien il y en a qui ne reverront pas leurs pa- 
rents, ni même Charlemagne qui les attend au 
port ! Dans ce temps, il y eut des signes extraor- 
dinaires en France ; on y entendit des tonnerres 
et des vents inaccoutumés ; la grêle et les pluies 
tombèrent en abondance; plus d'une fois, la fou- 
dre tomba du ciel, et la terre trembla. De Saint- 
Michel de Paris jusqu'à Sens, et de Besançon au 
port de Guitsand (entre Boulogne et Calais), il n'y 
a pas de château fort dont les murs ne se soient 
crevés. A midi régnèrent les ténèbres, et la clarté 
ne revenait que quand le ciel se fendait. L'épou- 
vante était générale, et l'on disait : ce C'est la fin 
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du siècle où nous vivons. » Il n'y avait rien de vrai 
de ce que Ton disait ainsi; mais toutes ces gran-- 
des douleurs étaient les présages de la mort de 
Roland. 

110. — Les Français ont combattu avec cœur et 
énergie ; les païens sont morts en foule. De cent 
mille, à peines'en est-il échappé deux. Roland dit : 
« Nos hommes sont très-braves , et sous le ciel il 
n'y en a pas de meilleurs et de plus vaillants. » 
n est écrit. dans les Gestes des Français (1) , que 
Charles est l'empereur des meilleurs vassaux. Ils 
vont sur le champ de bataille pour y chercher la 
gloire, et pleurent de tendresse et d'amour lors- 
qu'ils sont en deuil de leurs parents. Mais le roi 
Marsile vient à eux avec sa grande armée. Aoi. 

111. — Il arrive par une vallée où il a rassem-^ 
blé ses troupes/ divisées en vingt échelles, que 
commandent des rois. Ils sont armés de leurs cas- 
ques ornés d'or, de leurs écus et de leurs cuirasses 
ciselées. Vingt mille clairons sonnent la fanfare ^ 
et le son en retentit dans toute la contrée. Roland 
dit à Olivier : « Compagnon frère, Guenelon, le 
traître, a juré notre mort; on ne peut plus en 
douter maintenant. L'empereur doit en tirer une 
grande vengeance. Nous allons avoir une bataille 



(1) Gesta Francorum. Recueil de narrations historiques sur 
les faits et gestes des Français, qui ne nous est connu que par 
les auteurs qui, comme Turold, en invoquent le témoignage. 
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terrible, et comme aucun homme n'en a encore 
TU. Je vais frapper avec maDurandal; pour vous, 
frappez avec votre Hauteclère. Nous les avons por- 
tées en tant de lieux, et avec elles nous avons 
gagné tant de batailles, qu'il n'en sera pas chanta 
de mauvaises chansons ! » Aoi. 

112. — Marsile, en arrivant, s'aperçoit du car- 
nage qui a été fait des siens. Il fait sonner ses cors et 
ses trompettes, et chevauche devant sa grande ar- 
mée rangée. Non loin de là était à cheval le Sar- 
razin Âbisme. De tous ses pareils, c'était le plus 
félon. Il ne croit pas en Dieu fils de Marie. Son 
visage est noir comme delà poix fondue, et il a 
plus de goût pour la trahison et le meurtre que 
pour tout For de la Galice. Personne ne le vît ja- 
mais ni sourire, ni badiner; et ce vassal est plein 
de folie. C'est pour cela que ce félon est aimé du 
roi Marsile. Il porte son dragon (enseigne), auquel 
ses gens se rallient. L'archevêque le prend en hor- 
reur , et à peine l'a-t-il vu, qu'il meurt d'envie de 
le frapper. Toutefois il se dit avec calme, en lui- 
même : « Ce Sarrazin me paraît être un grand hé- 
rétique (1). Ce qu'il y a de mieux à faire est que 
j'aille le tuer. Je n'ai jamais aimé ni les couards 
ni la couardise. » Âoi. 

113. — L'archevêque, près de commencer le 
combat, monte le cheval qu'il a pris à Grossaille, roi 

(1) Hérétique^ l'abus de ce mol a été fort commun du douzième 
au seizième siècle. G^était une injure. 
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de Danemarck. Ce destrier, agile et bon coureur, 
a le pied copiez et les jSLtnhes plates (1), la cuisse 
courte et la croupe bien large ; ses flancs sont longs 
et son échine haute ; blanche est la queue et la 
crinière jaune, ses oreilles petites , la tête toute 
fauve. Cette bête n'eut jamais sa pareille. L'arche- 
vêque pique l'animal et se précipite avec une bra- 
voure extrême contre Abisme, dont il frappe l'écu 
qui brillait d'améthystes, de topazes et d'escarbou- 
cles. Abisme avait reçu cet écu de l'amiral Galafes, 
à qui le diable l'avait donné , à Val-Melas. Turpin 
heurta si violemment ce riche écu, qu'après le 
coup, il ne valait plus un denier; cependant l'ar- 
chevêque coupe d'un côté à l'autre le corps du 
païen, et l'abat roide mort sur le terrain. Alors 
les Français disent : « Ceci est un noble succès : 
avec l'archevêque, on peut être certain que la croix 
sera sauve ! » 

114. — Mais les Français s'aperçoivent que de 
tous côtés les champs sont couverts de païens. 
Souvent ils regrettent Olivier et Roland ; ils cher- 
chent les douze pairs, afin qu'ils les soutiennent et 
les garantissent dans le danger. L'archevêque leur 
dit : « Seigneurs barons , n'y pensez plus . Au 
nom de Dieu, je vous prie de ne pas prendre la fuite, 
afin qu'aucun d'entre vous, prud'hommes (nobles), 
ne se dégrade. Il vaut beaucoup mieux que nous 

(1) Copiez ei plates. On ignore la signification de ces deux 
mots. • 
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mourions en combattant. Notre fin nous est pro- 
mise, et au delà de cette journée, nous ne vivrons 
plus. Mais je puis vous être garant d'une chose : 
c'est que le saint paradis nous est dévolu et que 
vous y siégerez comme les justes. » A ces mots, 
les Français se réjouissent , et il n'y en a pas un 
qui ne demande Montjaie! (Le cri pour commeocer 
la bataille.) 

115. — Il y avait un Sarrazinde Sarragosse, à 
qui la moitié de la cité appartenait, Qimborins, 
homme peu loyal. Il s'était lié avec le comte Gue- 
nelon, et, après l'avoir baisé sur la bouche en signe 
d'amitié, lui avait donné son épée enrichie d'une 
escarboucle , en disant : a Nous répandrons la 
honte sur la terre majeure ( la France) , et on ra- 
vira la couronne à l'empereur. Climborins monte 
son cheval nommé Barbamouche , el se montre 
plus leste et plus adroit dessus qu'une hirondelle 
ou qu'un épervier. Il le pique en lui lâchant les 
rênes, et va frapper Ëngelier de Gascogne, que 
son écu et sa cuirasse ne peuvent garantir. La 
lame ,du païen lui traverse le corps d'outre en 
outre,. et il tombe mort sur la terre. « Ah! s'écrie 
Clin^borins, ceux-là sont bons à tuer! frappez, 
païens, pour dissiper leur multitude. » De leur 
côté , les Français disent : « Dieu ! quel deuil 
que la perte d'un tel homme! » Agi. 

116. — Le comte Roland appelle son compagnon 
Olivier : « Sire, lui dit-il, Ëngelier est déjà mort ; 
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jious n'ârions pas de plus vaillant chevalier. » — 
« Cest un devoir pour moi de le venger , répond Oli- 
vier, qui pique aussitôt de ses éperons d'or, et 
armé de son épée Hauteclère déjà toute sanglante, 
va courageusement pour frapper le païen. Il 
brandit son arme, le Sarrazin tombe, et les diables 
émfîortent son âme. Bientôt Olivier donne encore 
la mort au duc Alphien , il tranche la tête à Esca- 
babi et désarçonne sept autres Arabes qui ne seront 
plus en état de combattre. Roland dit alors : « Mon 
compagnon est en colère , ainsi que moi , il veut 
faire en sorte de mériter des louanges ; c'est pour 
de tels coups que Charles nous tient pour plus 
chers. » Et on s'écrie : « Frappez , chevaliers ! » 
Aoi. ^ , 

117. — D'uh autre côté est le païen Valdabrun, 
celui-là relève du roi Marsile. Il est maître sur la 
mer de quatre cents navires , et il n'y a pas un es- 
quif qui ne prenne son nom de lui^ Déjà , après 
avoir pris Jérusalem par trahison, il a violé le tem- 
ple de Salomon et a tué le patriarche devant les 
fonts. Il eut la confiance du comte Guepelon, à qui 
il donna son épée avec mille mangons. Gramimond 
est le nom du cheval qu'il monte , et sur lequel il 
parsdt plus léger qu'un faucon. 11 le pique et va 
frapper le puissant duc Samson ; il brise son écu , 
son haubert , lui enfonce dans le corps le pennon 
du gonfalon, et le fait tomber mort du haut de son 
cheval. « Frappez , s'écrient les païens , et nous 
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allons les vaincre !» « Dieu, disent de leur côté 
les Français, quel deuil de barons. » Âoi. 

118. — Quand le comte Roland vit Samson 
mort, on peut se figurer le chagrin qu'il en éprouva. 
Piquant son cheval, il court à toute bride en te- 
nant Durandal et va frapper de toute sa force sur 
le bouclier orné d'or du seigneur. Il fend la tête, la 
cuirasse, le corps du cavalier, la selle et le cheval, 
et les tue tous les deux. Les païens disent : « Ce 
coup nous est terrible ! » Et Roland répond : « Je 
hais les vôtres; l'orgueil et les torts sont de votre 
côté. » Âoi. 

1 19. — Venu de l'Afrique, son pays, Malquiant, 
fils du roi Malcud, s'avance couvert d'une garni- 
ture d'habits en or battu. Plus resplendissant que 
tous les autres, il est sur son cheval qu'il nomme 
Saut-Perdu, et que nul autre animal ne peut sui- 
vre à la course. L'Africain se précipite sur Anséis 
qu'il frappe à l'écu dont il coupe le rouge et l'azur. 
Il a rompu son haubert et lui enfonce dans le corps 
le fer et la hampe de son arme. Le comte Anséis 
tombe mort , et les Français s'écrient : « Barons ! 
que vous fûtes nialheureux ! » 

120. — Mais l'archevêque Turpin vient sur le 
lieu du combat. Jamais tonsuré, chantant la messe, 
ne fit de sa personne tant de prouesses. « Que 
Dieu envoie malheur à celui qui a mis à mort un 
homme que mon cœur regrette si vivement. » Di- 
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saut ainsi, Turpin lance son bon cheval, frappe et 
enfonce l'écu de Tulète qu'il abat mort sur l'herbe. 

121. — Yoici encore le païen Grandonie. Fils 
du roi Capuel, il est lié en Cappadoce , son cheval 
a nom Marinoris , et sur cet animal il se montre 
plus léger qu'un oiseau qui vole. Il le pique de 
l'éperon , lui lâche la bride, et frappe de toute sa 
force Gérin. Il lui brise son écu rouge qu'il por- 
tait au col, ouvre sa cuirasse, et, après lui avoir 
enfoncq dans le corps toute son enseigne bleue et 
le pennon de sa lance , il le fait tomber mort sur 
une roche. Bientôt il renverse et tue encore Gérer, 
le compagnon de Gérin ; puis Bérenger et Guion 
de Saint-Antoine, ainsi que le puissant duc d'Âus- 
torie , qui tenait Valeri et Envers sur le Rhône. Il 
les abat tous, et les païens eri sentent une grande 
joÎB. Quant aux Français : « Oh ! disent-ils, comme 
les nôtres tombent.! » 

122. — Tout en tenant 'son épée sanglante, 
Roland a bien entendu que les Français se plai-* 
gnent, et il craint qu'un grand découragement 
ne tombe en leur cœur. Il dît donc au païen : « Que 
Dieu te donne le malheur ! tu viens d'en tuer un 
dont j'ai résolu de te faire payer cher la mort. » Il 
pique son cheval qui sort de la mêlée, et bientôt 
il rencontre celui qu'il cherche, et tous deux en 
viennent aux mains. 

125. — Grandonie, vaillant vassal, va au-de- 
vant de Roland , qu'il reconnaît aussitôt à la fierté 
Il 5 
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de sa contenance et de son expression. Malgré 
tous ses efforts, le paien ne peut se soustraire à la 
crainte ; il veut fuir, mais c'est en vain. Le comte 
le frappe avec tant de force que du même coup il 
lui fend son bouclier, le nez, la bouche , les dents, 
son haubert de maille , tout son corps, ainsi que 
la selle dorée et le dos du cheval. L'homme et l'a- 
nimal tombent morts ensemble. Ceux d'Espagne 
font retentir leurs plaintes ; mais les Français di- 
sent : « Notre défenseur frappe bien ! » La bataille 
est merveilleuse et grande ; les Français combat- 
tent avec des épieux. Là vous eussiez vu tant de 
gens souffrants, tant d'hommes morts , blessés ou 
sanglants ! L'un est tombé sur le ventre et l'autre 
sur le dos. Les Sarrazins ne peuvent supporter de 
si rudes coups, et, mal gré, bon gré, ils abandon- 
nent le champ dont les Français les chassent de 
vive force. Aoi. 

124. — La bataille est merveilleuse et animée ; 
les Français y ft^appent avec vigueur et colère, tran- 
chant poings, côtes, échines et vêtements jusqu'à la 
chair. Le sang coule sur l'herbe verte. Terre ma- 
jeure (France) ! oh ! que Mahomet te maudit ! mais 
par-dessus toutes les nations la tienne est 1^ plus 
brave ; aussi n'y a-t-il pas un seul païen qui ne 
s'écrie : « Chevauche, ô roi Marsîle, car nous avons 
besoin d'aide ! » 

125. — Le comte Roland appelle Olivier : « Sire 
compagnon, lui dit-il, vous pouvez m'en croire. 
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Farchevêque (Turpin) est le meilleur chevalier 
qu'il y ait sur la terre et sous le ciel ; personne ne 
se sert mieux que lui de la lance et de Tépieu. » 

Olivier répond : « Allons donc Faidér ! » A ces 
mots les Français combattent avec une nouvelle 
fureur. Durs sont les coups , profondes sont les • 
blessures ! et il y eut de grandes douleurs parmi 
les chrétiens ! Qui le put , vit Roland et Olivier 
frapper et blesser de leurs épées. Quant à Farche- 
vêque, il frappe de son épieu. Mais le nombre de 
ceux d'entre les Français qui furent abattus put 
être apprécié , et , selon les chartes et les brefs , 
dît la Geste (1), on en compta plus de quatre mille. 
Jusqu'à quatre fois la bataille tourna bien pour les 
chrétiens ; mais , à la cinquième , elle leur devint 
lourde et terrible. Tous les chevaliers français fu- 
rent tuéiâ, à Fexception de soixante que Dieu con- 
serva plus longtemps ; aussi vendront-ils leur vie 
cher avant de mourir. 

126. — Le comte Roland vit Fénorme perte 
des siens, Aoi, et il appelle son compagnon Olivier : 
Beau sire, cher compagnon, que Dieu vous inspire 
du courage ! Voyez-vous combien de nobles vas- 
saux sont gisants à terre ! Oh ! nous pouvons plain- 
dre la douce et belle France ; de combien de no- 
bles barons la voilà maintenant abandonnée. Eh ! 
roi ami, que n'étes-vous ici? Frère Olivier, com- 

(1) Chanson de Geste d'après laquelle il paraît que ce poëme i\ 
été composé. 
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ment pourrons-nous faire ? comment nous y pren- 
drons-nous pour faire parvenir des nouvelles a 
Charles? Olivier dit : « Je n'en sais rien ; mais mieux 
vaut mourir, qu'il soit dit quelque chose de hon- 
teux sur nous. » Âoi. 

127. — Hé bien, dit Roland, je ferai retentir 
mon Olifant ; Charles qui passe le port Fentendra, 
et je vous assure que les Français reviendront sur 
leurs pas. » Olivier dit : « Ce serait une grande 
honte et que Ton reprocherait sans cesse à tous vos 
descendants. Quand je vous ai dit de corner, vous 
n'en avez rien fait, et si vous le faites à présent, 
cela n'aura aucun effet; vous ne pourrez faire son- 
ner votre Olifant assez fort, car vos deux bras sont 
déjà tout sanglants. » Le comte répond : a J'ai 
donné de nobles coups. » 

128. — Roland dit encore : « Notre bataille est 
terrible ; je cornerai et Charles entendra. » — « Ce 
ne serait pas noble, répond Olivier; quand je vous 
en ai prié, vous ne daignâtes pas le faire. Si le roi eût 
été présent, nous n'aurions certes pas éprouvé ce 
dommage. Ceux qui sont là ne doivent pas en en- 
courir le blâme. Par cette mienne barbe ! si je pou- 
vais revoir ma gente sœur Âlde, vous ne coudie- 
riez jamais entre ses bras » Aoi. (1) 

(I) Aide ou Aude, sœur du comte Olivier, avait été fiancée à 
Koland, par Gharlemagne, avant Texpédilion en Espagne, et c'^est 
à cette promesse que, dans sa mauvaise humeur contre Roland, 
Olivier lait allusion. On verra, d'ailleurs, apparaître la belle Âlde, 
à la fin de ce poème. 
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129. — «Pourquoi me donner sujet de colère et 
de chagrin? dit Roland» — « Compagnon , répond 
Olivier, c'est de votre faute ; caria vraie bravoure ne 
doit pas tourner en folie. Mieux vaut mesure qu'ex- 
travagance, et les Français sont morts par votre lé- 
gerie (1) : Charles ne pourra désormais recevoir de 
services de nous. Si vous m'eussiez cru, notre sire 
serait venu ici, nous eussions gagné cette bataille, 
et le roi Marsile y eût perdu la liberté ou la vie. Vo- 
tre paresse (à corner), Roland, nous la vîmes avec 
peine. Nous ne serons plus d'aucun secours à Char- 
les, et il n'y aura pas un homme pareil à lui jus- 
qu'au jugement (dernier) de Dieu. Vous mourrez 
ici et la France en sera honnie. Aujourd'hui nous 
manque la loyale compagnie (l'armée du roi) ; et 
avant le soir, notre séparation sera cruelle. » Aoi. 

150. — L'archevêque s'aperçoit de leur débat, 
il pique son cheval avec ses éperons d'or pur* 
vient à eux et leur adresse des reproches. « Sire 
Roland et vous sire Olivier, au nom de Dieu je vous 
prie de ne point disputer. Maintenant le son du 
cor ne nous servirait en rien et ce que nous avons 
de mieux à faire, est de venger le roi qui pourra 
nous venger après. Croyez-moi, ceux d'Espagne 
(païens), ne s'en retourneront pas contents; pour 
nos Français, ils descendront de cheval et nous 
trouveront hachés et morts; ils chargeront nos 

(1) Légehe semble bien signifier ici légèretéff imprudence. 
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bières sur des bêtes de somme en nous pletirant 
en témoignage de deuil et de pitié ; ils nous eoter- 
reront daus lés cours des monastères et ne man- 
geront ni loup, ni porc, ni chien (1) ï>. Sire, dit 
Roland : « Vous dites très-bien. » Aoi, 

151. — Roland a mis TOlifant à sa bouche, il le 
tient ferme et en sonne de toutes ses forces.. Les 
monts sont hauts et la distance est grande ; cepen- 
dant le son résonna à trente grandes lieues. Char- 
les Tentendit ainsi que tousses compagnons: « Âh! 
dit le roi, nos hommes se battent! » — « Si un au- 
tre parlait ainsi, dit Guenelon, cela paraîtrait un 
grand mensonge. » Aoi. 

152. — Non sans de grands efforts et de gran- 
des douleurs, le comte Roland faisait sonner son 
cor. Un sang clair sort desabouche et les veines de 
ses tempes sont près de se rompre. Cependant To- 
lifant retentit avec force, et Charles qui passe le 
port, Tentend; le duc Naimes ainsi que tous les 
Français Fécoutent. «Hé ! dit le roi, j'entends le cor 
de Roland; jamais il ne l'a fait sonner qu'en com- 
« battant. » Guenelon répond : « Il n'est nullement 
question de bataille; vous êtes vieux et vos che- 
veux sont blancs; vous tenez là le langage d'un en- 
fant, vous ne savez que trop quel est l'oi^ueil de 
Roland, et c'est merveille que Dieu le supporte si 
longtemps. N'a-t-il pas pris Naples sans votre or- 

(1) Ils observeront un jeûne rigoureux. 
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dre et les Sarrazîns n'en sont-ils pas sortis (1)?.:.. 

• . A propos d'un lièvre il va cornant tout le jour, 
et dans ce moment il se moque de ses pairs ; mais 
il n'est personne qui ose se plaindre de lui. Pour- 
quoi vous arrêteriez-vous? Chevauchez en avant, 
car la terre majeure est encore loin d'ici. » Aoi. 

155. — Le comte Roland a la bouche sanglante, 
les veines de ses tempes se rompent, et il ne sonne 
de son Olifant qu'au prix de grandes douleurs. 
Charles l'ouït, et ses Français l'entendent. i< Le 
son de ce cor vient de loin , dit le roi. » Le duc 
Naimes répond: « Je ne me trompe pas, on se bat. 
Armez-vous, faites crier Montjoie, et secourez vo- 
tre noble suite. Vous entendez bien que Roland 
se plaint. » 

154. — L'empereur a fait sonner ses clairons. 
Les Français s'arment de leurs casques, de leurs 
hauberts et de leurs épées d'or. Ils prennent leurs 
écus , leurs grands épieux et les gonfalons blancs, 
rouges et bleus. Tous les barons de l'armée mon- 
tent à cheval, piquent des deux sans que l'un dise 
un seul mot à l'autre : « Si nous pouvions voir 
Roland avant qu'il soit mort (pensaient-ils inté- 
rieurement), quels grands coups nous donnerions 
avec lui ! » Mais que vaut cette réflexion? Ils sont 
demeurés trop longtemps immobiles ! 

155. — L'obscurité se dissipe et le jour paraît. 

(1) Q 7 a là quatre vers inintelligibles. 
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bataîUe ; et^ armé de Durandal, il frappe en vrai 
vassal. Il fend en deux Faidrun de Pin, et vingt- 
quatre des guerriers les plus prisés. Jamais homme 
n'a senti plus vivement le besoin de se venger* De 
même que le cerf fait devant les chiens , ainsi les 
Musulmans disparaissent devant Roland. «C'est 
bien, dit l'archevêque, et c'est avec cette valeur que 
doit se comporter un chevalier. Qui porte des ar- 
mes et monte un bon cheval, doit être fort et ter- 
rible dans la bataille ; autrement il ne vaut pas 
quatre deniers; qu'alors il se fasse moine dans un 
de ces monastères, où il priera jour et nuit pour 
nos péchés. » Roland répond : « Frappez, et ne les 
épargnez pas !» A ces mots, les Français recom- 
mencent l'attaque, mais ils éprouvent de grandes 
pertes. 

140. — Quand on sait qu'il ne sera pas fait de 
prisonniers, on se défend avec fureur, et dans ce cas 
les Français sont terribles comme des lions. Voici 
Marsile qui s'avance comme un baron, monté sur 
son cheval qu'il appelle Gaignon. Il le pique vi- 
vement et va frapper Révon. Ré von était seigneur 
de Rein et de Digun. Son haubert est rompu, son 
écu fracassé , et du premier coup il tombe mort. 
Marsile tue encore Ivoeries et Ivon, et bientôt après 
Gérard de Roussillon,.Le comte Roland n'est pas 
loin de Marsile. «Que le Seigneur mon Dieu te con- 
duise à mal, lui dit-il, toi qui me tues ainsi mes 
compagnons! Avant que nous nous quittions, tu 
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attraperas quelque coup, et tu sauras aujourd'hui 
le nom de mon épée.» En franc chevalieril s'élance 
sur le roià qui ii coupe la main droite, puis il tranche 
la tête au blond Jurfaleu \ c'était le fils de Marsile. 
Aussitôt les païens s'écrient : « Aide-nous, Maho- 
met! ô notre Dieu! venge-nous de Charles! Il a 
rempli notre terre de tels félons, qu'à moins qu'ils 
ne meurent, ils n'en déguerpiront jamais. » Puis 
ils se disent l'un à l'autre ; « Enfuyons-nous! » El 
à ces mots, cent mille s'enfuirent. On a beau les 
rappeler, aucun ne reviendra. Âoi. 

-141.— Mais qu'importeîLeroi Mai " ' ' 
fiiite. Reste son oncle Marganices, qi 
Cartbagène pour le frère de Margalii 
en Ethiopie, terre maudite , dont les h 
sont sous sa puissance, sont noirs, ont le nez grand, 
les oreilles larges, et sont au nombre de cinquante 
mille. Il chevauche fièrement , et, le cœur gonflé 
de colère, il fait retentir le cri de guerre des païens. 
Alors Roland dit : « Nous allons avoir à soufirir, 
et je sais bien que nous n'avons pas longtemps à 
vivre j que l'on donne le nom de traître à quiconque 
ne vendra pas cher sa vie! Frappez, seigneurs, de 
vos épées fourbies! méprisez votre vie et votre 
mort , et que la douce France ne soit pas avilie par 
nous ! Quand Charles, mon sire , viendra dans ce 
camp, qu'il verra comme ont été traités les Sar- 
razins, et qu'il en trouvera quinze morts pour un 
des nôtres, il ne pourra s'empêcher de nous 
bénir. Aoi. » 
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142. —Quand Roland voit cette gent mécréante, 
qui est plus noire que l'encre , et n'a de blanc que 
les dents : « Oh ! dit-il, je vois clairement, à pré- 
sent, que nous mourrons aujourd'hui; frappez 
fort, Français ! je vous le recommande ! » Olivier 
dit : <x Malheur aux plus lents !» Et à ces mots , 
les Français se précipitent au fort de l'ennemi. 

143. — Dès que les païens s'aperçurent que 
les Français étaient en petit nombre, leur orgueil 
et leur courage se ranimèrent. L'un dit à l'autre : 
« L'empereur aura le dessous.» Marganices monte 
un cheval sûr ; il le pique de ses éperons d'or, et 
va, par derrière , frapper Olivier dans le dos. Il 
lui détache son blanc haubert du corps , fait sor- 
tir son épieu par la poitrine, et dit alors : « Vous 
avez reçu un bon coup. Charles a eu tort de vous 
abandonner. Il nous a amené aussi du dommage, 
mais il n'a pas lieu de s'en louer, car, sur vous, 
je viens de bien venger les nôtres.» 

144. — Olivier sent qu'il est frappé à mort. 
Tenant son épée Hauteclère , il frappe Marganices 
sur son casque surmonté d'une pointe d'or, en 
écrase et fait tomber les fleurs et les cristaux , sé- 
pare la tête du païen jusqu'aux dents , et l'abat 
mort ; puis s'écrie après : «Ne dis plus que Charles 

a eu tort (1). » Après avoir ainsi 

parlé, il appelle Roland à son aide. Aoi. 

(1) Il y a ici quatre ou cinq vers dont je n'ai pu saisir le sens. 
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145. — Olivier sent qu'il est blessé mortelle- 
ment> et que désormais il ne pourra plus se venger. 
Âlors,,au milieu de la foule des païens, il frappe, 
tranche et brise les lances, les écus ornés de bosses, 
ainsi que les pieds, les mains et les côtes de tous 
ceux qui Fentourent. C^ui qui le vit hacher ainsi 
les Sarrazins et entasser morts sur morts, peut gar- 
der le souvenir de ce qu'est un bon vassal. Olivier 
n'oublie pas le mot de ralliement de Charles, et 
crie à voix claire et sonore : « Montjoie ! » Roland 
appelle son ami et son pair : « Sire compagnon , 
mettez-vous près de moi, car, avec grande douleur, 
nous serons séparés aujourd'hui. Âoi. 

" 146. — Roland regarde Olivier au visage : son 
l|^ est décoloré, pâle. Le sang ruisselé de toutes 
lë^îparties de son corps, et les gouttes en vont tom- 
ber jusqu'à terre. « Dieu! dit le comte, maintenant 
je ne sais plus que faire! Sire compagnon, votre 
bravoure vous a bien mal tourné, jamais homme 
ne te vaudra ! douce France ! comme tu vas res- 
ter mutilée aujourd'hui ! et privée du meilleur vas- 
sal ! L'empereur en recevra un grand dommage. » 
Disant ces mots, il resta pâmé sur son cheval. Àoi. 

147. — Voici Roland pâmé sur son cheval et 
Olivier blessé à mort. Celui-ci a tant perdu de sang 
que sa vue se trouble, et que de près ou de loin il 
ne peut plus reconnaître personne. Dans son trou- 
ble, il rencontre son compagnon et le frappe sur la 
cime ornée d'or de son casque, qu'il fend jusqu'au 
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nazel (1) , mais sans lui blesser la tête. A ce coup, 
Roland le regarde et lui demande avec douceur : 
? Sire compagnon , agissez-vous de votre gré ? Je 
suis Roland qui vous ai toujours tant aimé ; en nulle 
manière vous ne m'avez défié. » — « Oh ! dit Oli- 
vier, maintenant , je vous entends parler ; je ne 
vous voyais pas. C'est vous! Seigneur Dieu! je vous 
ai blessé! oh! pardonnez-le-moi. » « Je n'ai nul 
mal, répond Roland, et je vous pardonne ici devant 
Dieu. » A ces mots, ils se penchent Fun vers l'autre, 
et, au milieu de leur tendresse mutuelle, les voici 
près d'être séparés pour toujours. 

148. — Olivier sent les angoisses de la mort. 
Déjà ses deux yeux lui tournent dans la tête , et il 
perd bientôt complètement l'ouïe et la vue. Il dà- 
cend de cheval, se couche à terre et s'accuse hau- 
tement de ses péchés. Les deux mains jointes et 
levées vers le ciel, il prie Dieu de lui donner le 
paradis, de bénir Charles et douce France, et sur- 
tout son compagnon Roland. Le cœur lui manque, 
son casque couvre son visage et tout son corps 
tombe à terre ; le comte Olivier est mort. Le noble 
Roland le pleure ; jamais on ne verra sur terre 
une douleur et des regrets d'homme pareils à ceux 
de Roland. 

149. — Roland voit bien que son ami est mort ; 
il le voit là gisant, la face contre terre, et il se 

(i) Ouverture du casque pour respirer. 
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met à le plaindre avec douceur : « Sire compagnon, 
que votre bravoure vous a été funeste ! Nous avons 
vécu ensemble pendant dix ans, et jamais l'un de 
nous n'a fait le moindre tort à l'autre. Puisque tu 
es mort, tout > mon chagrin jest.de/ vivre* » En par- 
lant, ainsi, le marquis, se pâme ; mais il est sur son 
cheval Yaillantif, affermi par ses étriers d'or, et, 
çn quelque lieu qu'il aille, il ne peut tomber. 

150. — A peine Roland esl-il revenu de son 
émotion, qu'il s'aperçoit du grand dommage qui a 
^u.lieu. Ses Français sont morts, il les a tous per- 
dus. 33QS l'ardievéque et sans Gualter de Hum, ils 
sont revenus des! moqtagnes où l'on a bien com- 
battu contr^ ceux. d'Espagne. Sçs hommes sont 
morts ; les païens les ont vaincus. Bon gré, mal 
gré, il a fallu descendre dans les vallées, et de tous 
côtés on rédaaie l'aide de Roland : « Eh , noble 
qomte^ vaillant guerrier, où es-tu ? Jamais on ne 
connut ,1a crainte là où tu es. C'est mo^ qui t'ap- 
pelle, Gualter, qui vainquis Maelgut, le neveu 
de Droun, le vieux aux cheveux blancs ; moi, ton 
ancien ami par vasselage. Ma lance est brisée, mon 
écu percé ; mon haubert est démaillé et rompu, et 
j'ai reçu un javelot dans le corps. Je vais bientôt 
mourir, mais je me suis vendu cher. » A ces mots 
Roland l'a reconnu, il pique son cheval et vient en 
combattant vers lui. Agi. 

151. — Roland, animé par la douleur et la co- 
lère , commence à frapper au milieu de la foule 
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cors donnèrent un son si fort, que les monts et 
les vallées y répondirent. Les païens les enten- 
dent, et ne le prennent pas au plaisant, a Hé quoi, 
se dirent-ils Fun à l'autre, est-ce que nous allons 

avoir bientôt Charles? » 

• 

155. — On entend Sonner les trompettes de 
France, a L'empereur revient! s'écrientlespaïens. 
Àoi! Si Roland vit, notre guerre se renouvelle, 
et l'Espagne, notre terre, est perdue pour nous. » 
Alors quatre cents des plus braves d'entre eux 
viennent assaillir Roland. Or, le comte eut fort 
à faire en ce moment. Aoi. 

156. — Quand il les voit venir, il se fait si fort 
et si fier, qu'il ne doit pas leur céder la place, tant 
qu'il sera vivant. Monté sur son cheval Vaillantif, 
il le pique de ses éperons d'or fin, disposé à se pré- 
cipiter sur la foule des ennemis. Turpin et lui se 
disent alors : «Allons ami I nous avons entendu les 
trompettes de ceux de France, Charles, le puissant 
roi, va revenir.» 

157. — Le comte Roland n'aima jamais les 
hommes orgueilleux et lâches, et il ne faisait cas 
d'un chevalier que quand il était bon vassal; S'a- 
dressant donc à l'archevêque Turpin : « Sire, lui 
dit-il, vous êtes à pied, et moi à cheval; par amour 
pour vous, je vais prendre poste ici , et nous cour- 
rons éns emble la bonne et la mauvaise fortune, je 
ne vous abandonnerai pas. Nous allons donner 
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l'assaut aux païens. Les meiOeures coups sont ceux 
de Durandal.D — «Hé bien, dit Farehevêque: félon 
soit réputé qui ne firappera pas bien ! Charles re- 
vient qui nous vengera ! » 

158. — Quant aux païens : « Que nous sommes 
malheureusement nés, disaient-ils, et comme les 
jours où nous sommes sont accablants! Nous 
avons perdu nospairs et nos seigneurs; le roiChar- 
les revient avec sa grande armée. Nous entendons 
le son éclatant des clairons de ceux de France, les 
cris de Montjoie viennent jusqu'à nous. Le comte 
Roland est si brave qu'aucun homme mortel n'a 
pu le vaincre jusqu'ici ; lançcms-nous sur lui, et 
nous le laisserons là. » Et aussitôt les païens font 
voler épieux, lances et flèches empennées. L'écu 
de Roland est troué et fracassé, son haubert rompu 
et démaillé, sans toutefois que son corps ait été 
atteint. Mais pour son cheval Yaillantif, il a reçu 
vingt blessures qui le font tomber mort sous son 
maître. Alors les païens fuient. Quant à Ro- 
land, il se remet en pied. Âoi. 

159. — Les païens, pleins de rage, fuient vers 
l'Espagne. Privé de son coursier Yaillantif, lé 
comte Roland ne pense pas à Içs poursuivre ; bon 
gré, mal gré, il reste à pied ; et , se tournant vers 
l'archevêque Turpin pour lui porter secours, il lui 
délace son casque, lui- enlève son haubert et son 
bliat, lui étanche ses plaies , le couche doucement 
sur l'herbe verte, et lui adresse cette prièjcè : « Hé* 
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combattu les païeos-, que Dieu lui octroie sa sainte 

bénédiction. Âoi. 
« 

164. — L'archevêque était à terre, le comte 

Roland vit ses entrailles s'échapper de son coi*ps, 
sa cervelle bouillonnant sur son front ; et ses deux 
belles mains blanches étaient croisées sur sa poi- 
trine. Il le plaignit beaucoup selon la loi de sa 
terre : « Oh ! noble gentilhomme , chevalier de 
grand courage, ce jour te recommande au glorieux 
céleste ; jamais il n'y eut d'homme qui le servît 
plus volontiers. Depuis les apôtres il ne s'est pas 
trouvé, parmi les hommes, un tel prophète qui, 
comme toi, sût attirer les hommes à lui, et les 
maintenir dans les limites de la loi ; que votre 
âme (1) ne soit pas déçue, et que la porte du pa- 
radis lui soit ouverte ! » 

165. — Roland voit bien que Turpin est près 
de mourir, la cervelle lui sortait par les oreilles. 
Le comte prie Dieu qu'il appelle ses pairs à lui, et 
il invoque l'ange Gabriel pour l'archevêque. Puis, 
afin qu'on n'ait rien à lui reprocher, il prend l'Oli- 
fant d'une main et son épée Durandal de l'au- 
tre, et, quoiqu'il Ait si faible qu'il n'eût pu tirer 
un trait avec une arbalète , il va du côté de l'Es- 
pagne, parvient à une campagne, puis monte sur 
un tertre ombragé par un bel arbre, près duquel 

(1) n est k remarquer, dans ces paroles que Roland adresse h 
Turpin blessé, que le tu et le vous y sont employés successive- 
ment. — Est-ce un artifice de langage? Je le crois. 
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sont quatre perrons fdite de inar]>re ; alors il se 
laisse tomber sur Fherbe verte , et là il s'éva- 
nouit, car sa mort approche. 

166. — Hautes sont les montagnes, hauts sont 
les arbres, et près des quatre perrons de Aiarbre 
luisant, le comte Roland est tombé sans connais- 
sance; toutefois, un Sarrazin l'épiait, faisant le 
mort, et gisant parmi les autres ; il essuie le sang 
qui couvrait son corps et son visage, puis se lève 
tout à coup, et court vers Roland. C'était un 
homme puissant et de grand vasselage^y>\^''g^ft^ 

â,i'i^rVaincù! je porterai cette épee en 
2S el » À l'effort que fit le païen pour lui 
pendre ses armes, Roland s'aperçut de quelque 

chose. 

167 - n sait qu'on veut lui enlever son épée; 
ouvrani les yeux, il dit : « En vérité, tu n^es pas 
des nôtres, et , retenant l' Olifant qu'il pe veut, pomt 
perdre, de l'autre main il frappe sur le casque, 
Lsemé d'or du païen, fracasse les os de la tête 
dont a fait jaillir les deux yeuy, et abat le païen 
mort à ses. pieds, en disant : « Païen comment 
es-tu assez osé pour vouloir te saijir ,de mes arr 
mes sans raison, et sans qiie je te ^sse tort ? per- 
sonne ne les aura, ainsi console-toi; mon Olifant 
est brisé, voilà les morceaux du cristal «t de «a 
garniture d'or. » 
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168. — Alors il s'aperçoit que sa vue se perd, 
son visage devient pâle, et cependant il fait un der- 
nier effort pour se mettre sur ses pieds. Devant 
lui se trouvait une pierre grise; dans sa colère et 
son dépit, il la frappe de dix coups de son épée, 
Facier résonne, mais ne se rompt ni ne s'ébrèche. 
« Âh! dit le comte, aide-moi, Sainte-Marie ! ah! 
Durandal, que vous êtes malheureuse ! je ne pense 
plus au temps où vous m'avez si bien servi ! que 
de. combats dans lesquels j'ai été vainqueur! que 
de pays où j'ai qombattu, et que Charles, à la barbe 

qui n'ait fuf^(^^vàVJ^^"^^ • il'^'y a pas d'homme 
reiJJe en France. » j y^e pa- 

169. ~ Roland frappa encore le peiTon de 
sardo.ne IW résonna, „,ais ne seUpit n 

létrt ' ^"'"' " "^ ^"'" "« P°™» briser 

«Oh Durandal! que tu es belle, brillante et 
ck e! cojnme tu reluis êtes flamboyante au so- 
le I ! Charles était au val de Moriane, quand d1 
lui envoya celte épée par un ange pour qu'U te 
donnât a un comte, brave capitaine. Le noble roi 
Charlemagne me la ceignit. Avec eUe, je lui con- 
qu« Namon et la Bretagne, le Poitouet le Maine; 
je Im conquis la Normandie franche, la Provence 

je lui conqms la Bavière et la Flandre, la Bour- 
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gogne, . toute la Fouille qui se soumit à lui, et la 
Saxe où il fit tout ce qu'il voulut ; je lui conquis 
l'Ecosse, le pays de Galles, l'Irlande et l'Angle- 
terre où il tenait sa chambre (cour), et tant de 
pays que Charles, à la barbe blanche, possède. 
Pour cette épée, j'éprouve un chagrin et une dou- 
leur extrêmes ;■ mieux vaut la détruire que de la 
laisser entre les mains des païens. Dieu ! notre 
Père! ne laissez pas tomber cette honte sur la 
France! » 

170. — Roland se mit encore à frapper sur une 
• pierre grise, dont il fait voler des éclats plus que 
je ne puis vous dire ; mais l'épée résonne, et, loin 
de se briser, rebondit vers le ciel. Quand le comte 
s'aperçoit enfin qu'il ne pourra la rompre, il se 
mit à la plaindre : « Oh! Durandal, que tu es 
belle et sainte ; que de reliques sont rassemblées 
sur ta poignée d'or, et la dent de saint Pierre, et 
le sang de saint Basile, et des cheveux de monsei- 
gneur saint Denis, et une portion du vêtement de 
sainte Marie ! Il ne serait pas juste que les païens 
te possédassent, tu ne dois être qu'entre les mains 
d'un chrétien ; que vous n'apparteniez jamais à un 
lâche, vous, avec qui j'ai conquis tant de terres 
que Charles, l'empereur à la barbe fleurie, possède 
et dont il est seigneur ! » 

171. — Roland sent que la mort s'empare de 
lui et qu'elle descend de sa tête à son cœur, il se 
dirige vers un pin et se couche sur l'herbe. Il place 
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8f>n épée sous lui , tient son Olifant , et tourne Ja 
tête du côté de la gent païenne, dans Fintention 
que Chapies et tous les siens jugent que, noble 
comte, il est mort en brave et en vainqueur ; puis 
il s'accuse de ses fautes, implore Dieu, et, pour le 
pardon de ses péchés, il offre le gant. âqi. 

172. — Roland sent qu'il n'a plus que quelques 
instants à vivre ; près de l'Espagne, et non loin 
d'une haute montagne, il se frappe la poitrine de 
sa main : « Dieu , dit-il, que ma faute et tous les 
péchés petits et grands que j'ai commis depuis le 
jour où je suis né, jusqu'à celui auquel j'ai atteint, 
soient tournés yer§ tes vertus. » Il tend son gant 
droit vers Dieu, et les anges du ciel descendent à 
lui. Âoi. 

175. — Le comte Roland se place sous un pin, 
le visage tourné vers l'Espagne et se met à repas- 
ser dans sa mémoire une foule de souvenirs; tous 
les pays qu'il avait conquis, la douce France, les 
honneurs de son lignage, Charlemagne son sei- 
gneur qui lenourrît si longtemps. Il ne peut faire 
un mouvement que la douleur ne lui arrache des 
soupii^ et des pleurs. Cependant il ne veut pas 
^'oublier lui-même; il avoue ses fautes et de nou- 
veau en demande à Dieu le pardon : ce Vrai Père qui 
jamais ne mentis, saint Lazare ressuscité et Da- 
niel préservé des lions, garantissez mon âme de 
tous les pértls auxquels les péchés que j'ai com- 
mis l'exposent. » Puis il offre son gant droit à 
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Dieu, et le saint ange Gabriel le prend de sa main. 
Ses deux mains se joignirent et sa tête se pencha 
sur son bras , il touchait à sa fin ; Dieu avertit son 
ange chérubin et saint Michel du péril, et tous deux, 
ainsi que Gabriel, vinrent près du comte dont ils 
portèrent l'âme en paradis (!)• Roland est mort et 
Dieu a son âme dans le ciel ; l'empereur arrive à Ron- 
cevaux, il n'y a ni chemin, ni sentier, ni plaine, qui 
ne soient jonchés de Français ou de païens. Charles 
s'écrie : « Beau neveu, où êtes-vous? où sont l'ar- 
chevêque et le comte Olivier ? où est Gérin et son 
compagnon Gérer ? où est Otes et le comte Bé- 
ranger, Ive et Ivorie ? Qu'est devenu le Gascon En- 
geler, le duc Samson et le seigneur Anséis ? Où 
sont et le vieux Gérard de Roussillon et les douze 
pairs que j'avais laissés? Dieu! dit le roi, j'ai 
d'autant plus de raison de m'afiliger , que je ne 
me suis pas trouvé au commencement de la ba- 
taille. » n s'arrache la barbe comme un homme 
en colère ; les barons chevaliers pleurent', vingt 
milliers se roulent à terre de chagrin , et le duc 
Naimes éprouve une douleur profonde. 

174. — Il n'y a ni chevalier ni baron dont l'âme 

(4) Voici le seul passage de la chanson, où le surnaturel a été 
employé par Turold; mais on observera qu'il se rattache aux 
croyance^ chrétiennes. D'ailleurs on ne trouve pas trace d'enchan- 
tements, ni de magie, employés comme moyens poétiques. A 
la strophe 175, on verra encore Dieu arrêtant le soleil, à la prière 
de Charlemagne, imitation sensible du même fait tiré du livre de 
Josué. 
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ne soit pénétrée de pitié ; ils pleurent leurs fils, 
leurs frères, leurs neveux, leurs amis et leurs sei- 
gneurs liges. Plusieurs se pâment étendus sur la 

terre 9 le due Naimes 

dit à l'empereur : « Voyez à 

deux lieues au delà du terrain où nous sommes, 
vous pourrez apercevoir, à la poussière qui s'élève 
sur les chemins, que la gent païenne est en grand 
nombre ; chevauchez donc et vengez cette dou- 
leur. » — c( Eh ! Dieu ! dit Charles, ils sont déjà 
bien loin; conseillez-moi selon le droit et l'hon- 
neur, ils m'ont ravi la fleur de douce France. » Le 
roi s'adresse à Géluun, Otun, Thébalt de Rheims 
et au comte Milon : « Gardez, dit-il, les champs, les 
vallées et les monts ; laissez les morts couchés là 
comme ils se trouvent : qu'il ne s'approche d'ici 
ni bêtes, ni lions, ni écuyers, ni valets, je vous dé- 
fends d'y laisser venir personne jusqu'à ce que 
Dieu veuille que nous soyons de retour sur ce 
champ. » Les barons lui répondent avec respect 
et douceur : « Juste empereur, cher sire, nous 
exécuterons vos ordres. » Et ils retiennent mille 
de leurs chevaliers. Aoi. 

17S. — L'empereur fait sonner ses clairons et 
chevauche avec sa grande armée ; ceux d'Espagne 
tournent le dos et les Français marchent à leur 
poursuite. Quand le roi vit le soir venir, il mit 
pied à terre dans un pré, et sur l'herbe verte, se 
coucha à terre et se mit à prier Dieu d'arrêter le 
soleil, de retarder la nuit et de maintenir le jour. 
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Alors voici venir un ange qui l'assiste ordinaire- 
ment, et qui lui parle ainsi: « Charles, chevauche, 
car tu ne manqueras pas de clarté, tu as perdu la 
fleur de France, Dieu le sait ; mais tu peux te ven- 
ger de l'engeance criminelle.» Aces mots l'empe- 
reur remonte à cheval, Aoi. 

176. — Pour Charlemagne Dieu fit une grande 
chose, car le soleil resta fixe. Les païens fuient et 
les chrétiens les poursuivent et les atteignent jus- 
que dans les vallées ténébreuses ; ils les chassent 
vers Sarragosse, leur coupent souvent la retraite et 
leur donnent impitoyablement la mort. Les eaux 
du Sèbre (l'Èbre) sont devant eux ; profondes, ra- 
pides, il ne s'y trouve ni berges, ni drodmons (ni 
bateaux) ; alors les païens implorent leur Dieu 
Tervagant et se jettent dans le fleuve, mais ils ne 
peuvent se sauver. Les mieux armés sont aussi 
les plus pesants et la plupart tombent au fond des 
eaux, d'autres tâchent de remonter et les plus heu- 
reux sont ceux qui ont bu (sont noyés) aussitôt. 
Tous sont engloutis, et les Français s'écrient : «Ah ! 
que vous avez été malheureux, Roland!» Aoi. 

177. — Charles voyant que beaucoup de 
païens sont morts, les uns de blessures et la plu- 
part noyés, et que ses chevaliers ont eu à souffrir 
aussi de leur côté, le noble roi met pied à terre et 
rend grâces à Dieu. Au moment où il se relève, le 
soleil s'est couché, et il dit : « Il est temps de se 
reposer, car il serait trop tard pour retourner 
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maintenant à Roncevaux, et nos chevaux sont &.- 
tigués. Enlevez leurs selles et leurs freins, et lais- 
sez-les se rafraîchir dans ces prés. » Les Français 
répondent : «Sire, vous dites bien. » Âoi. 

178. — L'empereur a pris son quartier de re- 
pos, les Français descendent (mettent pied à terre) 
sur la terre nue ; et, après avoir débarrassé leurs 
chevaux de leurs freins et de leurs selles, ils les lâ- 
chent dans les prés où il y a de l'herbe fraîche, sans 
pouvoir leur faire d'autre pansement. Tous ceux 
qui sont las s'étendent à terre, et cette nuit on ne 
posa pas de sentinelles. 

179. — L'empereur lui-même se couche sur un 
pré, mettant son grand épieu près de sa tête. Pen- 
dant cette nuit, il ne veut pas quitter ses armes et 
il conserve son blanc haubert, son casque orné d'or 
tout lacé, et garde à sa ceinture son épée Joyeuse. 
Il a été assez parlé de la lance dont notre Seigneur 
fut blessé sur la croix; c'est elle, Dieu merci ! que 
Charles possède. Il ne l'a point fait orner d'or, 
seulement en signe d'hohneur et de satisfaction de 
ce qu'il possède une telle arme, il a donné le nom 
de Joyeuse à son épée^ Que les Français ne l'ou- 
blient donc pas ; c'est pour cela que leur cri de ral- 
liement est MorUjoie l et c'est pour cela que per- 
sonne ne peut les vaincre. 

180. — La nuit est claire et la lune brillante; 
Charles est couché, mais il éprouve une vive dou- 
leui» de la perte de Roland, d'Olivier, des douze 
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pairs, et de tous les Français dont il a laissé les 
corps gisants à Roncevaux. Il ne peut retenir ses 
larmes, et prie Dieu de recevoir leurs âmes. Ce- 
pendant le roi fatigué cède enfin au sommeil, au 
milieu des Français qui dorment eux-mêmes sur 
les prés ; il n'y a pas un cheval qui puisse se tenir 
sur ses jambes,et ceux qui sentent le besoindeman«- 
ger mangent Therbe autour d'eux en gisant. Quand 
on a eu beaucoup de peine, cela rend ingénieux* 

181. — Accablé de fatigues, Charles dort donc^ 
et Dieu lui envoie saint Gabriel pour le garder. 
L'ange pendant toute la nuit se tient près du chef 
du roi, et lui annonce, par une vision, une ba- 
taille terrible qu'il aura à affronter. Charles re- 
garde vers le ciel et voit les tonnerres, les vents, 
les feux et les flammes de toutes les tempêtes qui 
tombent sur ses gens ; les lances de frênes et de 
pommiers, ainsi que les écus et leurs bosses d'or, 
sont brûlés par les feux du ciel ; les épieux tran- 
chants sontbrisé;^, leshauberts, ain^ que les casques 
d'acier, craquent et bleuissent. Il voit tous les dan* 
gers que courent ses chevaliers, dont des ours, 
des léopar4s, des s^rpent$, des guivres et des 
dragons veulent çpcôre faire leur proie; il se 
présente plus de trente mille griffons, il n'y a pas 
un Français qui ne. soit attaqué, et ils s'écrient : 
« Charlemagne I à notre secours ! » Plein dé dou- 
leur et de pitié, le roi veut répondre à cet appel, 
mais il en est empêché ; devers une terre en friche. 
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un grand lion, orgoeilleuic et fier, s'avance vers 
lui et l'assaille ; bientôt ils luttent ensemble, mais 
on ne sait lequel des deux est vainqueur : et l'em- 
pereur ne s'est point éveillé. 

182. — A cette vision en succède une autre. Le 
roi se voit en France et sous un perron à Aix-la- 
Chapelle ; entre deux chaînes se tenait un bro- 
hun (1). -- Devers les Ardennes il voit venir trente 
ours, dont chacun parle comme un homme, et 
qui lui disent : a Sire , rendez-les-nous ; ils doi- 
vent revenir avec vous. Nous devons porter se- 
cours à nos parents. » De son palais, Charles 
accourt vers les autres, et attaquant le principal 
de ses compagnons, il l'assaillit sur l'herbe verte. 
Là on vit les merveilleux combats du roi, mais on 
ne sait lequel des deux fut vainqueur. Voilà ce que 
l'ange de Dieu a fait voir au baron, mais Charles 
reste endormi jusqu'au lendemain au grand jour. 

185. — Cependant le roi Marsile (blessé) s'était 
enfui vers Sarragosse ; il est descendu à l'ombre 
d'un olivier, et son épée, son casque et sa cuirasse 
sont rompus; avec peine il se couche sur l'herbe 
verte, pâmé et angoissé de sa main droite qu'il a 
perdue, et du sang qui coule de sa blessure. Près 

(i) Brohun, Peut-être est-ce le nom d'un animal. Tout ce pas- 
sage exprime allégoriquement les reproches que Charlemagne 
craint qu'on ne lui fasse, pour la perte de son armée ; il est très- 
obscur. 
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de lui, sa femme Bramimonde plenre et crie de 
douleur, au milieu de vingt mille hommes qui les 
entourent. Tous maudissent Charles et la douce 
France; ils se dirigent vers une grotte (petite 
chapelle) dédiée à-Apollin, auquel ils témoignent 
leur mépris par des injures : « Ëh ! mauvais Dieu, 
disent-ils, pourquoi nous donnez-vous une telle 
honte? C'est notre roi ; pourquoi TaVez- vous laissé 
vaincre ? Que celui qui te servira en ait mauvaise 
récompense ! » Alors ils lui enlèvent son sceptre et 
sa couronne, le jettent à has de sa colonne, le 
foulent- aux pieds, le battent et le brisent à coups 
de bâton, puis, enlèvent à Tervagant son escar- 
boucle, et. jettent Mahomet dans un fossé afin 
qu'il soit souillé par les chiens et les porcs. 

184. — Marsile est revenu de sa pâmoison, et 
il se fait transporter dans sa chambre voûtée où il 
y a plusieurs couleurs peintes et écrites (1). Là, la 
reine Bramimonde s'arrache les cheveux, exhale 
sa douleur, et s'écrie enfin : a Âh! Sarragosse! 
comme te voilà veuve du noble roi qui t'avait en 
sa puissance ! nos dieux lui ont fait félonie, lors- 
que ce matin ils l'ont abandonné. L'amiral se con- 
duira lâchement s'il ne combat cette gent hardie, 
qui se montre si terrible et ne fait aucun cas de sa ' 
vie. L'empereur à la barbe fleurie, il a de la no- 

(1) Cette description se rapporte parfaitement avec la forme et 
les décorations de l'Allhambra, dont la constraction date à peu 
près du même temps où ce poë^ie de Turold fut écrit. 

II. 7 
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blesse et de k folie ; si on lui présente la bataîll 
il ne s'enfuira pas ! c'est un grand malheur qi 
personne ne l'ait tué ! 

188. — Par sa grande puissance, l'empereur 
demeuré en Espagne pendant sept années pleines 
et il y a pris nombre de châteaux et de cités. L< 
roi Marsile s'en est beaucoup inquiété. A la pre- 
mière année, il fit sceller ses brefe, et envoya de^ 
députés à Baligant en Babylonie ; c est l'amiral ]( 
plus vieux d'antiquité qui ait survécu à Homère e1 
à Virgile (1). Il doit venir pour secourir le roî 
Sarragosse, et s'il n'y parvient pas, il a promis 
d'abandonner ses dieux, ainsi que les idoles qu'il 
a coutume d'adorer, de recevoir la sainte loi chré- 
tienne, et de s'accorder avec Gharlemagne. Mais il 
est loin, et il a tardé à venir; il a convoqué ses 
gens de quarante royaumes différents, il a fait ap- 
prêter ses barges, ses galions et ses navires, et 
c'est au port d'Alexandrie, près de la mer, qu'il a 

(1) Cette phrase incidente, où le souvenir d'Homère et de Vir- 
gile est invoqué n'offre pas un sens bien clair; et dans le doute où 
je suis de Pavoir saisi, je rapporterai ici les vers de la chanson : 

Li reis Marsilie s'en purcacet assez, 
Al premer an fîst ses brefs sieler, 
En Babiionie Baligant ad mandet : 
Tut survesquiet e Virgilie e Omer ; 
Ço est l'amiraill le viel d'entiquetet. 
En Sarraguce ait succure li ber ; 
Et s'il né r fait etc., etc. 
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I 

'^^^Tcuni sa flotte. C'est en mai, aux premiers jours 
^^ ^'étéy qu'il a mis toute son armée en mer. 

. 186. — Grandes sont les armées que forme 
3fg|;ette race ennemie qui, bientôt, navigue et cingle 
j^jQ^avec rapidité. Au sommet des mâts et des vergues, 
£^|il y a des charbons et des lanternes, dont les 
gpjrayons projettent une telle lumière que la nuit 
Jnoire en est plus belle. Et lorsqu'ils arrivent en 
^'Espagne, tout le pays en est éclairé et resplendis- 
^^^jsant ; bientôt la nouvelle de leur arrivée parvient 
^^;»r!isqu'à Marsile. Aoi. 

^^l 187. — Les païens sont impatients de débar- 
l^^ quer ; ils quittent la mer et viennent à l'eau douce. 
'^'^ Laissant Marbrose et Marbrise, ils tournent toutes 
^^ " leurs embarcations' pour remonter l'Èbre.ll y avait 
'^ tant de charbons et de lanternes qu'ils sont envi- 
f ronnés de clarté pendant toute la nuit, et dans le 
jour suivant ils arrivent à Sarragosse. Aoi. 

188. — Le jour est clair et le soleil brillant, 
Tamiral sort de son bateau et les Espagnols le 
guident lorsqu'il est à terre. Dix-sept rois le sui- 
vent ; quant aux ducs et aux comtes, il serait diffi- 
cile de les compter. A l'abri d'un laurier qui 
1 s'élève au milieu d'un champ, on jette un palîe 
[ blanc sur l'herbe verte, au milieu duquel on place 
[ un fauteuil d'ivoire. Le païen Baligant s'y assied, 
et tous les autres se tiennent debout autour de lui. 
En sa qualité de premier d'entre eux, il prend la 
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parole : «Écoutez-moi maintenant, francs cheva- 
liers, dit-il, le roi Charles, l'empereur des Fran- 
çais, en doit être réduit à ne manger qu'avec 
ma permission. 11 a fait une guerre terrible par 
toute l'Espagne, et je veux le poursuivre jusqu'en 
France. Je ne suspendrai pas l'exécution de ce des- 
sein tant que je serai vivant, et jusqu'à ce qu'il 
soit mort, ou que vif il renonce à sa foi. » En par- 
lant ainsi, le roi, pour s'engager, frappe son gant 
droit sur son genou. ' 

189. — Puisqu'il l'a dît, pour tout l'or qui est 
dessous le ciel, il ne renoncera au dessein d'al- 
ler à Aix, où Charles a coutume de rendre la 
justice. Ses hommes le lui conseillent et l'en louent; 
alors Baligant appelle deux de ses chevaliers, l'un 
est Clarifan, et l'autre Clarion. « Vous êtes les fils 
du roi Maltraïen, leur dit-il, et c'est vous qui avez 
coutume de faire mes messages ; je vous ordonne 
d'aller à Sarragosse, et d'annoncer de ma part à 
Marsile que je suis venu pour l'aider contre les 
Français. Si j'en trouve l'occasion , il y aura de 
grandes batailles ; donnez-lui ce gant qui est plié 
maintenant, et faites-le-lui mettre au poing droit , 
portez-lui aussi cette once d'or pur, et qu'il vienne 
à moi pour reconnaître son fief. J'irai en France 
pour faire la guerre à Charles, et s'il ne se couche 
à mes pieds pour me demander merci, et qu'il n'a- 
bandonne pas la loi des chrétiens, je lui enlèverai 
la couronne de dessus la tête. » Les païens ap- 
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plaudirent en disant : « Sire, vous dites très- 
bien. » 

190. — « Chevauchez donc, barons, ajoute 6a- 
ligant; que l'un porte le gant et l'autre le bâton. 
Ceux-ci répondent : « Nous le ferons. » Ils chevau- 
chent si bien que les voilà àSarragosse. Ils passent 
dix portes, traversent quatre ponts et toutes les 
rues où se tiennent les bourgeois. En approchant 
de la partie élevée de la ville, ils entendirent une 
gi^ande rumeur, vers le palais. Une foule de païens 
pleurent, crient et expriment la plus vive douleur. 
Ils regrettent leurs dieux Tervagant, Mahomet et 
ApoUin, qu'ils n'ont plus: « Malheureux, se disent- 
ils l'un à l'autre, que deviendronsnaous? Sur nous 
est descendue la ruine; nous avons perdu le roi 
Marsile. Hier le comte Roland lui a tranché la main 
droite. Nous n'avons plus le blond Jurfaleu, son 
fils, et toute l'Espagne tombera aujourd'hui au 
pouvoir des chrétiens. » Cependant les deux mes- 
sagers mettent pied à terre au perron. 

191. — Ils laissent leurs chevaux à l'ombre 
d'un olivier, etdeuxSarrazins les prennent par les 
rênes. Les messagers se tiennent par leurs man- 
teaux, puis ils montent au haut du palais voûté. 
Par trop d'intérêt ils firent un mauvais salut (1) : 

(1) Mahomet, Tervs^ant et ApoUin ayant Uissé Taincre Marsile, 
Fauteur appelle un mauvais salut, celui que font les messagers 
au roi de Sarragosse, en iuYoquant Passistance de ces idoles que 
Ton vient de briser. 
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« Que Mahomet qui nous a en sa puissance, di- 
rent-ils, que Tervagant et Apollin, nos seigneurs, 
sauvent le roi et garantissent la reine !» — « J'en- 
tends ici une grande folie, dit Bramimonde, car 
nos dieux sont anéantis. Ils se sont mal gouvernés 
à Roncevaux, ils ont laissé tuer tous nos chevaliers 
et ont abandonné monseigneur dans la bataille, 
il a perdu sa main droite, il n'en a plus, c'est le 
riche comte Roland qui la lui a abattue. Charles 
aura toute l'Espagne en souveraineté. Que devien- 
drai-je, malheureuse que je suis ? Ah ! pourquoi 
faut-il qu'il n'y ait personne qui me donne la mort? 
Aoi. 

192. — Clarien dit : a Madame, ne vous laissez 
pas aller ainsi à la douleur. Nous sommes les messa- 
gers du roi Baligant ; Marsile, nous a-t-il dit, sera 
garanti et sauvé s'il lui envoie son gant et son 
bâton. Nous avons dans la Sèbre quatre mille ba- 
teaux, esquifs, barges et galères courantes, sans 
compter les navires drudmonds, qui sont nombreux . 
L'amiral est riche et puissant; il ira chercher Char- 
lemagne, jusqu'en France, où il espère le prendre 
mort ou vaincu.» — « Oh ! dit Bramimonde, il en ar- 
rivera d'autant plus de mal ! Vous pourrez trouver 
les Français bien plus près d'ici; depuis sept ans 
déjà ils sont dans ce pays. L'empereur est noble et 
brave, et il préfère de mourir plutôt que d'aban- 
donner le terrain 

.... Charles ne craint nul homme au monde. 
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195. — « Laissez tout cela y dît le roi Marsile 
à la reine ; » puis se tournant vers les messagers : 
<c Seigneurs^ parlez à moi. Vous levoyez Jesuisdéjà 
triste de ma mort prochaine ; je ne laisse point 
d'héritiers, ni fille, ni fils. J'en avais un, il a été 
tué hier soir. Monseigneur, dites-vous, vient me 
voir. L'amiral a droit sur l'Espagne ; je le déclare 
libre s'il veut l'avoir (Je lui cède mon droit)y et qu'il 
la défende contre les Français. Je lui fournirai de 
bons conseils contre Charlemagne, et d'ici à un 
mois, il l'aura vaincu. Vous porterez à Baligant 
les cle& de Sarragosse, en lui recommandant de 
ne pas en sortir, s'il m'en croit. » Les messagers 
répondent : «Sire, vous dites vrai. » Aoi. 

194. — « Charles l'empereur, continua Marsile, 
a fait périr mes gens, a ruiné mon pays et forcé 
mes villes. Cette nuit il couche sur les eaux de la 
Sèbre, et j'ai calculé qu'il n'y a que sept lieues. 
Vous dites que l'amiral y amène^son armée, alors 
faites-lui savoir de ma part qu'il doit lui livrer 
bataille. y> En disant ces mots, Marsile donna les 
clefs de SaiTagosse aux deux messagers qui s'in- 
clinèrent et prirent congé. 

193. — Les deux envoyés sont remontés à che- 
val et sortent lestement de la cité, en s' empressant 
d'aller remettre les clefs de Sarragosse à l'amiral. 
Baligant leur demande : <c Qu'avez-vous trouvé î 
Où est Marsile à qui je vous ai envoyés ?» — « Il est 
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blessé à mort, répond Clarien ; Tempereur fut hier 
au port pour le passer, car il veut retourner dans 
la douce France, et pour plus d'honneur et de sû- 
reté, il voulut protéger sa înarche par une arrière- 
garde. Ce poste fut confié au comte Roland, neveu 
de l'empereur, à Olivier, ainsi qu'à tous les douze 
pairs de France^ accompagnés deVingt mille Fran- 
çais bien armés. Le noble roi Marsile y combattit, 
et lui et le comte Roland s'y sont rencontrés. Ro- 
land donna au roi un tel coup de Durandal, qu'il 
lui sépara entièrement la main du bras. Le fils du 
roi, Jurfaleu, qu'il aimait tant, a été tué ainsi que 
d'autres barons qu'il avait menés avec lui. Ne pou- 
vant plus combattre ni demeurer là, Marsile s'en- 
fuit, et l'empereur l'a poursuivi. Le roi vous de- 
mande secours, il vous passe son droit sur le 
royaume d'Espagne. » Baligant commença par 
réfléchir, mais bientôt il éprouva un tel chagrin, 
qu'il fut près d'en devenir insensé. Aoi. 

196. — «Sire amiral, dit Clarien, il s'est donné 
une bataille hier à Roncevaux. Roland et Olivier 
y sont morts, ainsi que les douze pairs que Charles 
prisait tant, et vingt mille de leurs Français ont 
également perdu la vie. Mais le roi Marsile a perdu 
la main droite, et l'empereur l'a poursuivi avec 
ardeur. 

En ce pays il n'est resté aucun chevalier, qui 
n'ait été tué ou noyé dans la Sèbre. Les Français 
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sont cantonnés sur la rive et ils ne sont pas éloi- 
gnés de nous : si tous voulez les aller trouver^ il 
pourra nous en coûter cher. » À ces mots, le regard 
de Baligant devint fier, et l'amiral sentit la joie au 
fond de son cœur. Se levant tout à coup de son 
fauteuil : « Barons, s'écrie-t-il, ne tardez pas da- 
vantage, sortez de vos barges, montez à cheval et 
marchez; si le vieux Charlemagne ne prend à 
rinstant la fuite, le roi Marsile sera vengé aujour- 
d'hui. Pour son poing droit, je lui donnerai la tête 
de Charles. » 

197. — Les païens d'Arabie sont sortis de leurs 
embarcations. Ils montent chevaux et mulets et 
chevauchent. Que feraient-ils de plus? L'amiral qui 
vient d'animer leur courage, appelle son ami Gé- 
malfin et lui commande de rassembler toutes ses 
armées. Gémalfin monte sur son destrier Bestron, 
et emmène avec lui quatre ducs (ou capitaines). 
Quant à Baligant, il chevauche si promptement 
qu'il ne tarda pas d'atteindre Sarragosse. Arrivé 
au perron de marbre^ quatre comtes lui tiennent 
l'étrier pour le faire descendre. Il monte les degrés 
du palais, et bientôt Bramimonde accourt vers lui 
en disant : «Hélas! que je suis malheureuse ! puis- 
que j'ai perdu naonseigneur ! » Alors elle tomba 
aux pieds de l'amiral qui la reçut. Cependant ils 
montent à la chambre de deuil. Âoi. 

198. — A peine le roi Marsile a-t-il aperçu 
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Baligant , qu'il appelle deux Sarràzina espagnols. 
a Soutenez - moi ^ leur dît-il, et placez -moi sur 
mon séant : » puis, prenant de sa main gauche un 
de ses gants : « Sire roi amiral, ajouta-t-il, je vous 
rends ici tous mes royaumes ; Sarragosse et tous 
les hommes qui y sont attachés. Je suis perdu ainsi 
que tous les miens. » L'amiral répond : c( J'^n res- 
sens une vive douleur^ mais je ne puis parler lon- 
guement avec vous. Charles est bien loin de m'at- 
tendre et je n'ai que le temps de recevoir le gant 
de vous. » Il dit, et de douleur il pleure en se re- 
tirant. Aoi. 

199. — Il descend les degrés du palais, monte 
à cheval et se joint à sa troupe qui pique des deux. 
Il chevaucha avec tant d'ardeur qu'il était le pre- 
mier devant, et les païens se criaient les uns aux 
autres : « Venez, païens I déjà les Français fuient. 
Aoi. 

200. — Dès l'aube du jour, l'empereur Charles 
est éveillé. Saint Gabriel qui le protège de la part 
de Dieu, lève sa main, et sur lui fait un signe. Le 
roi qui a reçu ses armes, descend, et tout le reste 
de l'armée s'arme également, puis on monte à che- 
val et on suit en toute hâte les routes et les che- 
mins pour aller voir le merveilleux dommage résul- 
tat de la bataille deRoncevaux. Âoi. 

201. — Charles est arrivé àRoncevaux et bien- 
tôt il pleure sur les morts qu'il y trouve. « Sei- 
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gneurs, dit-il aux Français, prenez le pas, car je 
suis allé en avant, dans l'ospoir de retrouver mon 
neveu. J'étais un jour à une fête annuelle à Âix, 
où mes vaillants chevaliers parlaient des grandes 
et terribles batailles. J'ouis dire à Roland qu'il ne 
mourrait jamais dans un royaume étranger pas 
plus que ses hommes et ses pairs , sans qu'ils eus- 
sent la tête tournée vers leur pays, et que le baron 
finirait vaillamment. Â la distance où l'on peut 
jeter un petit bâton, l'empereur est monté sur 
une colline, avant tous les autres. 

202. — Lorsque l'empereur se mit à chercher 
son neveu, il vit les herbes et les fleurs des prés 
tellement teintes du sang de ses barons, qu'il ne 
put s'empêcher de verser des larmes. Le roi par- 
venu sous deux arbres reconnaît les coups que 
Roland avait donnés sur trois perrons, et aperçoit 
bientôt son neveu gisant sur l'herbe verte : on ne 
peut s'étonner de la colère qu'en ressentit Charles ; 
il descend, se lance à pleine course, et prenant Ro- 
land entre ses deux bras il s'évanouit sur lui, 
tant l'angoisse qu'il ressent est forte. 

205. — Cependant l'empereur revient à lui. 
Le duc Naismes et le comte Acelîn, Geofroy d'An- 
jou et Henri, son frère, prennent le roi et le pla- 
cent sous un pin. Mais Charles a toujours les yeux 
fixés sur le lieu où est étendu son neveu, et il ex- 
prime ses regrets : « Ami Roland, dit-il, que Dieu 
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te prenne en pitié ! On n'a jamais vu un ehevalier 
pareil à toi pour commencer et terminer les gran- 
des batailles. Âh! mon honneur penche vers son 
déclin ! » En parlant ainsi il lui fut impossible de 
ne pas défaillir. Àoi. 

204. — Charles reprit encore l'usage de ses 
sens, et trois de ses barons le tiennent par les 
mains, mais ilatoujours les yeux tournés là ouest 
étendu son neveu dont la figure est pâle et les yeux 
ténébreux. Il le plaint par foi et par amour : a Âmî 
Roland, s'écrie-t-il encore, que Dieu mette ton 
âme parmi les fleurs glorieuses de son paradis ! 
Pourquoi faut-il que tu sois venu en Espagne? il 
ne se passera plus désormais un jour sans que j'é- 
prouve une vive douleur. Ah! je sens que ma force 
et ma hardiesse vont décliner, et que je n'aurai 
plus personne qui soutienne mon honneur. Où 
pourrai-je trouver un ami sous le ciel, maintenant î 
et^s'il me reste des parents, nul n'est aussi vail- 
lant que toi.» Disant ainsi, il arrache ses cheveux 
à deux mains, et tous les Français éprouvent une 
telle douleur, qu'il n'y en a pas un seul qui ne 
verse des larmes. Âoi. 

205. — «Ami Roland, je m'en irai en France, dit 
encore Charles, et quand je serai àLoun, dans mon 
palais, des étrangers arrivant de différents royau- 
mes, me demanderont : Où est le comte capitaine ? 
je leur dirai qu'il est mort en Espagne. Ce ne sera 
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plus qu'au milieu des chagrins que je gouvernerai 
mon royaume^ et il ne se passera plus de jour 
sans que je pleure. 

206. — a Âmi Roland, brave et beau jeune 
homme, quand je serai à Àfx, en ma chapelle, on 
viendra me demander des nouvelles. Je leur en 
donnerai de merveilleuses et de terribles : Mon 
neveu, leur dirai-je, celui qui me fit tant de con- 
quêtes, il est mort. Contre moi se révolteront le 
Seisne, le Hongrois, le Bulgare, le Romain, l'Apu- 
lien, ainsi que ceux de Palerme, d'Afrique et de 
Califerne, et ils accroîtront encore mes peines et 
mes sou£Prances. Qui guidera mes armées contre 

telles puissances, puisque celui qui les condui- 
ît toujours est mort î Ah ! France, comme te 
voilà abandonnée. J[' en éprouve un si grand deuil 
que je voudrais avoir cessé de vivre ! » Puis de 
ses deux mains il arrachait sa barbe blanche et 
ses cheveux, et les Français répondaient à sa dou- 
leur. 

207. — « Ami Roland, que Dieu ait pitié de 
toi ! que ton âme aille en paradis. Celui qui t'a 
tué a mis la France dans la désolation, et j*éprouve 
un tel chagrin de ce que ma noblesse est morte 
pour moi, que je ne voudrais plus vivre; fassent 
Dieu et le Fils de sainte Marie que mon âme quitte 
aujourd'hui mon corps, avant que j'arrive au maî- 
tre port de Sirie (passage dans les Pyrénées). Mon 
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âme est déjà avec eux, mais que mon corps aille 
aussi les joindre; et il pleurait, et il s'arrachait les 
cheveux. Le duc Naismesdit : « Qiarles éprouve 
une très-grande douleur. » Aoi. 

208 . — <c Sire empereur, dit Geofroy d'Anjou, ne 
vous laissez pas aller ainsi à un tel chagrin, l&ites 
recueillir le corps de tous ceux des nôtres qiiples 
païens d'Espagne ont tués dans la bataille, et 'or- 
donnez qu'on les porte dans un cimetière. — « jpî 
bien, dit le roi, faites sonner votre cor. » Aoi. 

209.— Geofroy d'Anjou a fait sonner son cor; 
les Français descendent de cheval sur Tordre de 
Charles, et tous ceux de leurs amis qu'ils trouvent 
morts, ils vont les porter aussitôt dans un cime-^ 
tière. Là se trouvent des évêques, des abbés, des 
moines, des chanoines, des prêtres tonsurés qui 
absolvent les défunts au nom de Dieu. Ils brûlent 
de la myrrhe et de la timoine (thym) ; ils les en- 
censent, puis les enterrentjen grande pompe. En- 
fin ils les laissent là; car, qu'en feraient-ils? Aoi. 

21Ô. — L'empereur fait (costéir) ouvrir les 
côtes à Roland, à Olivier et à Farchevêque Turpin. 
Il les fait ouvrir devant lui, et leurs cœurs sont re* 
cueillis dans une poêle (une tenture), et placés 
dans un cercueil de marbre blanc ; puis, prenant 
les corps des barons, on les enveloppe dans des 
peaux de cerf, après les avoir lavés dans du vin 
avec du piment. Enfin le roi ordonne à Rebalt, à 
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Gébouin, au comte Mîion et au marquis Otes de 
les faire placer dans trois chars et de les aocompa- 
^er. On a soin de les couTrir d'un polie gakuin 
{étoffe précieuse). Aoi. 

211. — Au moment oii Charles se dispose à 
partir, tout à coup les avant^gardes des païens se 
présentent^ et deux messagers ayant-coureurs, lui 
annoncent la bataille de l'amiral.: « Roi orgueil- 
leux, lui disent-ils, il n'y a pas moyen que tu t'en 
ailles. Voici Baligant qui cheyauche yers toi ; gran- 
des spnt les armées qu'il amène d'Arabie; nous 
yerrons aujourd'hui, si tu as yasselage (noblesse et 
courage). i> Âoi. 

212. — Furieux, le roi Charles prend sa barbe, 
et tout en repassant dans son esprit le deuil et le 
dommage qu'il a déjà éprouyés, il s'écrie tout à 
coup d'une yoix forte et haute : a Barons firançais! 
à cheyal ! aux armes ! b Âoi. 

213. — L'empereur se prépare tout le prraoïier ; 
il reyêt promptement sa cuirasse, lace son casque 
et ceiqt Joyçuse aussi resplendissante que le soleil; 
il pend à son col un écu de Biteme, tient son 
épîeu, fait brandir sa lance, puis monte son bon 
cbeyal Ëntencendur, qu'il conquit au Gué, dessous 
Mârsune, après ayoir jeté mort celui qui le mmitait, 
Malpalin.de KeiixHine. n lui lâche ks rênes, le 
pique, souyent et &it un saut en yoyant cent mille 
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hommes. Âoi. Il imjjlore l'aide de Dieu et de l'a- 
pôtre de Rome. . •- • 

214. — Ceux de France descendent dans le 
champ ; plus de cent mille se réunissent en ar- 
mes. Ils ont un fourniment qui leur convient, des 
chevaux grands coureurs et de belles armes. 
Ils sont bien montés et manœuvrent savamment; 
si l'occasion se présente aujourd'hui, ils espèrent 
bien repdre la bataille (reprendre la revanche). Le 
gonfalou flotte au-dessus de leurs casques. Lors- 
que Charles vit leur contenance fière, il appela 
Josseran de Provence, le duc Naimon, Antelme 
de Mayence, tous vassaux dans lesquels on peut 
mettre sa confiance. Véritable félon est celui qui 
se met en comparaison avec eux. « Si les Arabes 
ne se repentent pas tout à coup d'être venus ici, 
dit Charles, ils vont payer cher la mort de Ro- 
land. » Le duc Naismes répond : a Dieu nous ac* 
corde de les vaincre ! » Aoi. 

215. — Charles appelle encore Rabe etGuîne- 
man et leur dit : « Seigneurs, je vous commande 
de prendre la place d'Olivier et de Roland. Que 
l'un prenne l'épée du premier et le 'second l'Oli- 
fant de mon neveu. Marchez en tête avec vos 
quinze miHe Français, choisis parmi nos meilleurs 
et nos plus vaillants bacheliers. Après eux s'avan- 
cera un nombre égal conduit par Gibuin, Guine- 
mans, le duc Naismes et le comte Josseran. » Us 
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disposent bien les échelles (corps de troupes éche- 
lonnées) et* s'ils rencontraient rennemi ^ il y aura 
certes une grande bataille. Aoi. 

216. — Telles sont les deux premières échelles 
des Français; puis vient la troisième, évaluée à 
vingt mille chevaliers bavarois.Ils n'abandonneront 
pas la bataille et il n'y a pas de race qui soit plus 
chère à Charles, si ce n'est celle de France 
avec laquelle il a conquis tant de royaumes. Le 
comte Oger le Danois le brave guerrier les guidera, 
car ce corps de troupes est fier. Aoi. 

21 7. — L'empereur Charles a déjà trois échelles, 
et le duc Naismes compose la quatrième de ba- 
rons pleins de bravoure. Ils sont Allemands et au 
nombre de vingt mille, dit-on. Bien montés, bien 
armés, ils ne quitteront pas la bataille crainte de 
mourir, et Herman, duc de Thrace, les guidera, lui 
qui mourra plutôt que de faire une lâcheté. Àoi. 

218. — Leduc Naismes et le comte Josseran 
ont composé la cinquième échelle de Normans ; 
et les Français disent qu'ils sont au nombre de 
vingt mille. Ils ont de bons chevaux, de belles ar- 
mes, 'et ne reculeront pas devant la mort, car il 
n'y a pas de gens plus terribles qu'eux sur le 
champ de bataille. Le vieux Richard CjSt à leur 
tête, et il frappera fort avec son épieu tranchant. 
Aoi. 

219. — Les Bretons forment la sixième échelle; 
II. 8 
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ils sont trente mille. Ils chevauchent comme de 
vrais barons ; leurs lances sont peintes, et les gon- 
falons fermés. Leur seigneur se nomme Odon. Ils 
sont commandés par le comte Nevelon, par Tébald 
de Rheims et le marquis Otton : «Guidez mes gens, 
dit Odon, je vous les confie. » Aoi. 

220. — L'empereur a six échelles faites. Le duc 
Naismes organise la septième avec des barons 
poitevins et d'Auvergne. Ils peuvent être au nom- 
bre de onze mille chevaliers, bien montés et bien 
armés. Ils sont placés dans un vallon au pied 
d'une colline. Charles les bénit de la main droite. 
Josseran et Godeselmes seront leurs chefs . Âoi. 

221. Naismes compose la huitième échelle avec 
des barons de la Flandre et de la Frise. Ils sont 
plus de quarante mille et ne lâchent jamais pied 
dans le combat. Le roi dit : Ceux-ci me serviront; 
et Raimbaut et Kamon de Galice les commande- 
ront, selon les lois de la chevalerie. » 

222- — Naismes et le comte Josseran s'enten- 
dent pour former la neuvième échelle qu'ils com- 
posent de prud'hommes lorrains et bourguignons. 
Ils sont au nombre de cinquante mille chevaliers, 
tous armés de leurs casques et de leurs cuirasses. 
Leurs épieux sont forts et leurs lances courtes. Si 
les Arabes ont l'imprudence de les attaquer, ils en 
seront durement frappés. Thierry, duc d'Argône, 
doit les commander. Aoi. 
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225. — La dixième échelle est formée des ba- 
rons de France* Ce sont cent mille de nos meilleurs 
capitaines au corps souple^ à la contenance fière, 
ayant le chef fleuri et la barbe blanche. Ils portent 
leurs hauberts et leurs cuirasses doublées, et cei- 
gnent des épées de France et d'Espagne, et tien- 
nent leurs écus couverts d'armoiries. Ils sont à che- 
val, demandent impatiemment la bataille, et crient 
Mont joie! Charlemagne est avec eux. Godefroi 
d'Anjou porte l'oriflamme qui fut l'enseigne de 
saint Pierre et avait un nom romain , mais que 
l'on changea en celui de Montjoie. Aoi. 

224. — L'empereur descend de son cheval et 
se couche sur l'herbe verte, puis tournant son vi- 
sage vers le soleil levant, il réclame l'aide de Dieu 
du fond de son cœur : « Véritable Père, dit le roi , 
toi qui garantis Jonas dans le corps de la baleine, 
qui épargnas le roi de Ninive, et sauvas Daniel des 
dangers qu'il courut dans la fosse aux lions , ainsi 
que les quatre jeunes gens plongés dans la four- 
naise ardente, aide-moi en ce jour ! Que ta pro- 
tection m'environne en ce moment, et fais, par ta 
merci, que je puisse venger mon neveu Roland ! » 

225. — Quand il eut achevé cette prière, le roi, 
s'étant relevé, signa son chef. Alors Naismes et 
Josseran lui tiennent Fétrier, il monte son cheval 
coureur, prend son écu, son épieu tranchant; 
et, le corps agile et ferme, le visage clair et con- 
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tent, il se met à chevaucher avec fermeté. Derrière 
et devant sonnent les clairons et par-dessus tout 
retentit l'Olifant. À ce son, tous les Français pleu- 
rent, en souvenir de Roland. 

226. — L'empereur chevauche avec grâce et 
noblesse. Il a laissé flotter sa barbe sur sa cuirasse, 
et par amour pour lui , tous les autres en font au- 
tant. À ce signe on reconnaît les cent mille Fran* 
çais. On marche ; on passe les monts, les roches 
hautes, les vallées profondes et les passages étroits 
et dangereux. On débouche des ports et l'on s'a- 
vance vers l'Espagne jusqu'à ce que l'on puisse 
échelonner l'armée sur un terrain plat. Les avant- 
gardes de Baligant se replient vers lui, et un Su- 
lian lui rapporte : « qu'il a vu l'orgueilleux roi 
Charles; que ses hommes sont terribles et neTa- 
bandonnerontpas. Préparez-vous, ajoute le Sulian, 
vous aurez bientôt bataille. )> Baligant dit : << Au- 
jourd'hui grande prouesse ! faites sonner les clai- 
rons, afin que tous les païens se tiennent sur leurs 
gardes. » 

227. — A l'instant le son des tambours, des 
trompettes et des clairons retentit dans toute 
l'armée. Les païens s'arment, et l'amiral ne veut 
pas être des derniers à prendre ce soin. Il met sa 
cuirasse ciselée, lace son casque orné d'or, puis 
ceint son épée au côté gauche , son épée à laquelle 
il a donné un nom par orgueil et par jalousie de 
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répée de Charles dont il a entendu parler. Ce sera 
son enseigne en bataille rangée, et tous ses cheva- 
liers en ont témoigné leur admiration. A son col 
pend son large écu dont l'anse est d'un bon pâlie 
rouge. Sa lance est plus grosse qu'un tinel (7) et le 
fer serait la charge d'un mulet. Il tient son épieu 
auquel il a donné le nom de Maltet. Ainsi armé, 
Baligant monte à cheval, tandis que Morcale d'outre 
mer lui tient l'étrîer. L'amiral a la poitrine lai^e 
et rebondie, les flancs grêles, les épaules laides, 
le teint clair, le visage fier; et sa tète est si soigneu- 
sement frisée, qu'elle est blanche comme une 
fleur en été. Souvent éprouvé dans les combats, 
Dieu ! quel baron c'eût été, s'il eût été chrétien ! 
Il pique son cheval et fait jaillir le sang des flancs 
de l'animal qui fait un saut et franchit un fossé de 
la largeur de cinquante pieds. Les païens s'écrient: 
« Gélui-làdoit ouvrir la marche; il n'y a Français, 
s'il veut se mesurer avec lui, qui, bon gré, mal 
gré, n'y perde la vie ! Charles est bien fou de ne 
pas s'être retiré! » Aoi. 

228. — L'amiral ressemble tout à fait à un 
baron; il a la barbe blanche comme une fleur; 
c'est un homme sage selon sa loi ; et dans les com- 
bats il est fier et brave • Son fils Malpramis est 
également plein de valeur ; il est grand, fort, et 
tient de son père, a Sire, dit-il à Baligant, chevau- 
chons en avant, car je suis impatient de voir Char- 
les, et ne sais s'il se présentera. » — «Oui, répon- 
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dit r amiral 9 car il est très-brave et dans plusieurs 
gestes (chansons de gestes) il est parlé de lui avec 
grand honneur. Mais il n'a plus son neveu Roland 
avec lui, et il n'est pas possible qu'il tienne contre 
nous. »Âoi. 

229. —«Beau fils Malpramis , ajouta Baligant, 
le bon vassal Roland a été tué avant-hier, ainsi que 
le preux et vaillant Olivier, les douze pairs que 
Charles aimait tant et vingt mille combattants de 
cette France. De tous les autres, je ne donnerais 
pas un gant. 

230. — «D est vrai que l'empereur revient; 
mes messagers sulians m'ont annoncé qu'il s'a- 
vance avec dix échelles. D est vraiment preux. D 
sonne l'Olifant ; il fait rassembler ses compagnons 
au son des trompettes, et chevauche le premier en 
avant, entouré de quinze mille Français, jeunes 
bacheliers que Charles nomme ses enfants. Mais 
après ceux-ci, il y en a bien d'autres qui frappe- 
ront et combattront avec valeur, d — «Ah! dit Mal- 
pràhiis, je vous en demande le coup (de les atta- 
quer). » Aoi. 

251 . — « Mon fils Malpramis, lui répond Bali- 
gant, je vous accorde tout ce que vous venez de 
me demander. Bientôt, contre les Français vous 
allez combattre et vous y mènerez Torleu, le roi 
persan, puis un autre roi lithuanien, d'Apamort. 
Si vous pouvez abattre le grand orgueil des Fran- 
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çais, je vous donnerai une partie démon pays, de* 
puis Chériant jusqu'au Val Marchis. » Malpramis 
répond: a Sire, je vous remercie ! i> Et acceptant 
ce don^ il marche en avant. Cette portion de pays 
venait, de la terre qui avait appartenu au roi 
Fleurit ; mais Malpramis ne la vit plus jamais de- 
puis, et n'en devint jamais possesseur. 

232. — L'amiral chevauche au milieu de son 
armée. Son fils le suit, ainsi que le roi Torleu et le 
roi d'Âpamort. Avec leurs braves chevaliers, dont 
le nombre ne va pas à moins de cent mille, ils or^ 
ganisent trente échelles. La première est celle de 
Butentrot, et la suivante est conunandée par le 
gros chef de Mycènes. Sur les échines qu'ils ont 
dessus le dos ils sont soyeux comme des porcs. 
Agi. 

2S5. — La troisième est de Nables et de Bios; 
la quatrième de Bruns et d'Esclavoz, la cinquième 
de Sorbres et de Sorz, la sixième de Mors et.d'Er- 
mines , la septième de Jéricho, la huitième de Mi- 
gi'es, la neuvième de Gros et la dixième de Balide 
la forte ; toute espèce de gens qui jamais n'ont voulu 
le bien. Aoi. 

254. — L' amiral jure tant qu'il peut sur les 
vertus et le corps de Mahomet : « Charles, dit-il, 
chevauche comme un insensé. Il y aura une terri- 
ble bataille, s'il ne se décide à l'éviter; et jamais 
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dorénavant son chef ne sera couvert de la coil| 
ronne d'or. i> I 

255. — Les païens établissent dix autres échel' 
les: la première est des Canélieus, les lais; ils soi 
venus de Val-Fuit. L'autre est composée de Turcs] 
et la troisième de Persans ; la quatrième de Pio- 
cencés et de Persans ; la cinquième de Solteras ^ 
d'Avers; la sixième d'Orenaleus et d'Eugiez,b 
septième des gens de Samuel ; la huitième est de 
Bruise, la neuvième deClavers, et la dixième d'Oc- 
ciant la déserte. Aucune de ces nations ne sert le 
Seigneur Dieu, et vous n'entendrez jamais parte 
d'hommes plus félons. Us ont la peau dure connue 
du fer, aussi ne portent-ils ni hauberts, ni cuiras- 
ses. Au combat, ils se montrent toujours violents 
et cruels Aoi. » 

256. — L'amiral ordonne les dix dernières 
échelles. La première est de Jaianz de Malperse; 
l'autre est de Hums et la troisième de Hungres. I^ 
quatrième est de Baldise la longue, et la cinquième 
est composée de ceux de Val-Penuse, la sixième 
des gens de Maruse, et la septième de Jeuse d'As- 
trimonies. La huitième est d' Argoilles, la neuvième 
de Clarbone, et la dixième de Barbez de Froude. 
Parmi tous ces peuples, il n'y en a pas un qui ait 
jamais aimé Dieu {qui soit chrétien) . Dans le livre 
des Gesta Francor (um) on compte trente échelles. 
Au milieu de ces grandes armées , les trompettes 
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jg ^ sonnent et les païens chevauebont à la manière des 
prud'hommes (des braves chrétiens). Aoi. 

257. : — L'amiral est un homme très-puissant. 
itresétj)gyant lui, il fait porter son dragon, Fétendard de 
'isj^'^'Tervagantet de Mahomet, ainsi que l'image d'A- 
îdeltpollin le félon. Autour chevauchent des Cane- 
le <1^ lieus qui disent à haute voix : « Qui veut êtrepro- 
]ok tégé et garanti par nos dieux, qu'il les prie et les 
Eugif serve avec grande componction. » Les païens bais- 
îinee sent la tête et font pencher leurs casques brillants. 
îinei Alors les Français crient : « Ah ! traîtres, vous 
nesf mourrez bientôt : que ce jour soit celui de votre 
aisf perte ! Et vous, notre Dieu! protégez Charles ; que 
eci^ cette bataille soit décidée en sa faveur ! » Aoi. 
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258. — L'amiral est un homme de haut sa- 
voir, n a appelé près de lui son fils et les deux 
rois: «Seigneurs barons, leur dit-il, vous marche- 
rez devant et guiderez toutes mes échelles. Cepen- 
dant, je veux en garder trois des meilleures, celle 
des Turcs, celle des Ormaléis, et la troisième celle 
des Jaians et des Malpreis. Ceux d'Occiant seront 
aussi avec moi et combattront Charles et les Fran- 
çais. Si l'empereur se mesure avec moi, il est cer- 
tain que sa tête tombera dessus sa poitrine. Que 
chacun soit ferme et confiant ; il n'y a pas d'autre 
droit que le nôtre. y> Aoi. 

259. — Les armées sont grandes et les échel- 
les ont une belle apparence. Il n'y a entre elles ni 
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tertre, ni colline, ni Tallée, ni bois; en sorte que, 
bien découvertes, elles peuvent se voir Tune l'au- 
tre. Alors Baligant dit : « Allons, gent endiablée , 
chevauchez maintenant pour commencer la ba- 
taille! » Âmboires d'Oluferne est celui qui porte 
l'enseigne , et les païens qui l'aperçoivent s'écrient 
en la nommant : Précieuse! — Les Français répon- 
dent aussitôt à ce cri : a Que ce jour soit celui de 
votre perte! » Et ils crient plus haut que jamais : 
Montjoiel Aussitôt l'empereur fait sonner les clai- 
rons et l'Olifant se fait entendre par-dessus tout. 
Les païens disent : « L'armée de Charles est belle; 
nous allons avoir une bataille dure et terrible ! » 
Âoi. 

240. — Grande est la plaine et large la con- 
trée. Les casques ornés d'or, les écus et les cuiras- 
ses ciselées , les épieux et les enseignes fermées 
resplendissent ; et du milieu du bruit des clairons, 
se distingue le son plus clair et plus fort de l' Olifant. 
L'amiral appelle son frère ; c'est Canabéus, celui 
qui gouverne la terre située dans le Yal-Séverée , 
et il lui fait remarquer les échelles de l'armée de 
Gharlemagne : a Voyez, lui dit-il, l'orgueil de la 
France à laquelle on donne tant de louanges. 
L'empereur chevauche fièrement placé sur les der* 
rières avec cette troupe de gens portant des bar- 
bes blanches comme la neige et qu'ils ont rejetées 
sur leurs cuirasses. Ils frapperont fort de leurs 
lances et de leurs épées, et nous aurons une forte 
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et terrible bataille avec eux. Jamais on ne vit une 
pareille assemblée. De la distance où Ton peut 
lancer une verge pelée Baligant a dépassé ses com* 
pagnons^ et il leur dit : c( Venez, païens, car je vais 
me lancer au fort du combat : » Il brandit la hampe 
de son épieu et en dirige la lame vers le roi Char* 
les. Âoi. 

241. — Lorsque Charlemagne a vu Famiral, 
l'étendard du dragon et tout l'espace de terrain 
qu'occupaient les Arabes, (tin vers inintelligible) 
le roi de France s'écrie à haute voix : a Barons 
français, qui êtes braves vassaux et avez combattu 
en tant de champs, voyez ces païens félons et 
couards , toutes leurs lois (leur religion) ne valent 
pas un denier. S'ils sont en grand nombre , que 
nous importé? Qui veut marcher en avant, 
vienne avec moi ! y> Disant ainsi , il frappe son che- 
val de ses éperons , et Tencendor fait quatre sauts. 
Les Français disent : « Ce roi est un véritable noble 
preux vassal! chevauchez, seigneurs, nul d'entre 
nous ne lui fera défaut ! » 

S42. — Le jour était beau et le soleilbrillant, les 
armées sont belles , et les compagnies (bataillons) 
nombreuses. Les premières échelles sont près de 
se rencontrer. Le comte Robel et le comte Guine- 
mans lâchent les rênes à leurs coursiers en les pi- 
quapt avec force , et vont en avant pour frapper de 
leurs épieux tranchants. Âoi. 
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245. — Le comte Robel, chevalier plein de bra- 
voure , pique donc de ses éperons d'or fin, et va 
frapper Torleu , le roi de Perse. Ni l'écu ni la cui- 
rasse de ce prince ne peuvent résister au choc. Son 
corps est traversé par Fépieu, et il tombe mort au- 
près d'un petit buisson. Les Français disent : « Le 
Seigneur Dieu nous aide! Charles a bon droit, nous 
ne devons pas lui faillir. » Âoi. 

S44. — Quant à Guineman , il dispute le pas- 
sage à un roi dont il fracasse le bouclier peint de 
fleurs 9 puis lui enfonce sa cuirasse en lui passant 
l'enseigne au travers du corps, tellement qu'il l'a- 
bat mort , que le roi en pleure ou en rie (ki quen 
plurt u kin riei) (1). A ce coup, ceux de France 
s'écrient : « Frappez, barons ; ne vous ralentissez 
pas. Charles a droit contre lagentqui nie le Christ; 
Dieu nous a mis du côté du bon droit ! » Âoi. 

345. — Malpramis, monté sur un cheval bl^nc, 
conduit sa troupe au milieu de la foule des Français. 
En avant des autres , il frappe de grands coups , 
renversant les uns sur les autres , tous ceux qui se 
présentent sur son passage. Tout à coup Baligant 
s'écrie : « C'est mon fils le baron , que je vous ai 
élevé avec tant de soin; voyez, c'est mon fils que 

(1) Ki qu'en plurt u Mn riet Cette locution proverbiale, 
s^emploie ordinairement k l'occasion d'une chose fatale et qu'on 
ne peut éviter. Elle revient à celle usitée de nos jours : < Quoi 
qu'on dise ou que l'on fasse , il faut, etc., etc.» 
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Charles cherche. Je ne demande pas d'avoir de 
meilleur vassal que lui , secourez-le de vos épieux 
tranchants. » À ces mots, les païens vont en avant 
et frappent des coups terribles. Les blessures sont 
nombreuses, la bataille est merveilleuse et redou- 
table ; avant et depuis ce temps , il n'y' en eut ja- 
mais de semblable. Âoi. 

* 

- 246. — Grandes sont les armées , et les compa- 
gnies sont terribles. Toutes les échelles se sont ap- 
prochées, et les païens frappent d'une manière 
merveilleuse. Dieu! que de lances brisées, que d'é- 
eus froissés , et de cuirasses démaillées ! l'herbe des 
champs est jonchée de débris d'armes. Cependant 
l'amiral encourage encore les siens : a Barons, leur 
crie-t-il, frappez sur la gent chrétienne ! » Alors la 
bataille devient affreuse, et jamais avant ni depuis 
il n'y en eut de pareille. On se bat à la vie, à la 
mort. Àoi. 

S47. — L'amiral excite toujours son monde : 
a Frappez fort , païens , c'est pour cela que vous 
êtes venus. Je vous donnerai de belles et gracieu- 
ses femmes ; vous aurez des fiefs, des terres et des 
honneurs. » — « Nous ferons notre devoir, répon- 
dent les païens, » puis à force de frapper avec leurs 
épieux , ils les mettent hors de service , et alors , 
plus de cent mille épées sont tirées. Voici le mo- 
ment douloureux et terrible où la bataille devient 
générale. 
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348. — De son côté, l'empereur parle à ses Fran- 
çais : « Seigneurs barons, je-^ous aime et mets en 
vous toute confiance. Pour moi , vous avez gagné 
tant de batailles , conquis tant de royaumes et dé- 
possédé tant de rois ! Âh ! je le sais bien , je vous 
dois récompense, tant en amour qu'en terres et 
en possessions. Vengez vos fils, .vos fi'ères , vos hé- 
ritiers qui sont morts l'autre soir à Roncevaux. 
Vous le savez tous : j'ai droit contre les païens. » 
Les Français répondent: « Sire, vous dites vrai. » 
Charles en a vingt mille autour de lui, qui tous, lui 
promettent de le servir loyalement et de ne lui 
manquer qu'à la mort. Alors il n'y en a pas un 
qui n'emploie sa lance , tous frappent aussitôt de 
leurs épées, et la bataille est de merveilleuse dé- 
tresse. Aoi. 

249. — Cependant, Malpramis toujours che- 
vauchant , fait un grand carnage de ceux de France. 
Le duc Naismes le regarde avec fierté, et en homme 
de courage , il va le frapper. Il lui brise le bord de 
son écu , et lui endommage les deux côtés de son 
haubert, puis lui enfonce toute l'enseigne dans le 
corps. Malpramis tombe mort entre sept cents des 
siens. 

250. — Canabéus, le frère de l'amiral, pique 
son cheval de ses éperons , tire son épée à poignée 
de cristal , et frappe Naismes au milieu du casque, 
dont la moitié est toute froissée , tandis que de 
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l'autre côté cinq des lacets sont coupés par Tépée 
d'acier. Le casque ne lui vaut pas plus qu'un de- 
nier (ne le préserve pas). La coiffe est coupée jus- 
qu'à la chair 9 et une partie tombe à terre. Le coup 
fut violent ; le duc se sentit tout étourdi , et il serait 
inévitablement tombé à l'instant même , si Dieu ne 
l'eût aidé. Il se retint en embrassant le col de son 
cheval ; et si le païen eût redoublé son coup , le 
noble vassal français serait mort aussitôt. Mais 
Charles de France vint pour le secourir. Aoi. 

251. — Le duc Naismes est dans les plus gran- 
des angoisses^ et le païen redouble d'efforts pour le 
frapper, lorsque Charles dit à Canabués : « Lâche, 
vousl'avez mis dans un triste état. » Puis, courant 
sur lui avec toute vaillance, il rompt l'écu du païen, 
le lui brise contre le cœur, fracasse la ventaille de 
son haubert et Fétend mort sur la place. La selle 
du cheval est toute ensanglantée. 

252. — Gharlemagne, envoyant couler le sang 
de la blessure de Naismes, éprouve le plus vif cha- 
grin : « Chevauchez près de moi, lui dit-il ; le mi- 
sérable qui vous a blQSsé est mort ; je lui ai enfoncé 
mon épieu dans le corps. » — « Je m'en fie avons, 
sire, et si je vis encore quelque temps, vous aurez 
à vous louer de mes services. » Alors ils se joi- 
gnent par amour et par foi, au milieu de vingt 
mille Français dont il n'y a pas un qui ne frappe 
avec force et vaillance. Àoi. 
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235. — Cependant Taniiral chevauche dans le 
champ de bataille, et va attaquer le comte Gui- 
neman. Il lui écrase son écu sur la poitrine, rompt 
les côtés de son haubert, lui ouvre les flancs et 
r abat mort de dessus son cheval qui ne cesse pas 
de courir. Il tue encore Gébuin et Lorain R, puis 
le vieux Richard, seigneur de Normandie. Alors 
les païens s'écrient : «Précieuse (1) est vaillante! 
Frappez, barons ! nous sommes là pour vous ai- 
der ! » Aoi. 

254. — Puis on vit les chevaliers arabes, ceux 
d'Occiant, d'Argollie et deRascle. Tous frappent 
vigoureusement de leurs épieux. Mais les Français 
ne sont point d'humeur à céder le terrain, et il 
meurt un grand nombre de combattante de 
l'un et de l'autre côté. La bataille ne cesse pas 
d'être terrible jusqu'au soir. Le carnage des ba- 
rons francs est grand, et il y aura encore plus d'un 
sujet de deuil, avant que l'action soit terminée. 
Aoi. 

255. — Les Arabes et les Français combattent 
avec une égale fureur, brisant les lances et les 
épieux. Oh ! celui qui a vu tant de boucliers rom- 
pus, qui a entendu le bruissement de tant de hau- 
berts, le cliquetis des armes et le fracas de tant 
de casques et de tant d'écus fracassés ; qui a vu 

s 

(1) Nom de l'enseigne de Baliganl, portée par Amboires d'Olu- 
fernes. 






^ 
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périr tant de chevaliers; qui a oui tant d'hommes 
gémir ou hurler en tombant à terre ; celui-]j^ poi}i;ra 
conserver le souvenir de grandes douleurs, car 
pendant cette bataille on eut bien à souffrir. Ce- 
pendant l'amiral invoque ApoUin^ Tervagant et 
Mahomet : « Monseigneur Dieu, dil>-il, je vous ai 
bien servi ; je te promets en outre de faire faire 
toutes tes images en or fin! » Âoi. Mais voici que 
tout à coup son ami Gémal6n 'arrive et lui annonce 
une mauvaise nouvello : « Sire Baligant , lui dit-il^ 
TOUS êtes bien mal traité aujourd'hui. Vous avez 
perdu votre fils Malpramis , et votre frère *Cana- 
béus vient d'être tué. Deux Français ont fait ces 
exploits; l'empereur est l'un des deux , à ce que je 
pense ; car il est grand de taille , il ressemble bien 
à un marquis (souverain) y et sa barba^est blanche 
comme la fleui>^'avril. » A ces mots , la tête de l'a- 
miral se penche, et son visage se rembrunit. La 
douleur qu'il éprouve est si forte, qu'il est près 
^'en mourir. Cependant il «ppellê Jangleu Toutre- 
marin. . . , 

256. — (( Jangleu , dit l'amiral , avancez ; vous 
êtes brave, habile, et en tout temps, j'ai reçu de 
vous de bons conseils. Que vous semble dés Ara- 
bes et des Français? Àurons-nous la victoire du 
champ? » — a Ah ! répondJ£(ngleu, vous êtes perdu, 
Baligant ! votre Dieu ne vous protège pas. Charles 
est terrible, ses hommes sont vaillants, et je n'ai 
jamais vu de gens qui combattissent de la sorte. 
II. 9 
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Cependant, appelez à vous les barons d'Oeciant, 
les barons tui?cs d'Ënfrans, d'Arabie et de Jaianz^ 
et ne négligez aueune des ressources qui vous res^ 
tent. I» 

257. — L'amiral met dehors sa barbe aussi 
blanche que l'aubépine (1). Et ne se dissimulant pas 
la position où il se trouve , il embouche une claire 
trompette (buisîne), et en sonne de. manière à ce 
que tous les païens puissent Fentendre. Aussitôt 
tous ses compagnons se rallient. Ceux d'Occiant 
j)oussent des cris et leurs chevaux hennissent; 
ceux d'Arguille hurlent comme des chiens. Ani- 
més par une espèce de vertige, ils se précipitent au 
plus épais de ceux de France, qu'ils rompent et 
séparent. A ce seul coup , ils en jetèrent sept 

mille à terre. 

~ . . ' ' ' »... 

" (1) On a sans doute remarqué dans le cours de celle chanson, 
'que la barbe y Joue un rôle assez important. Mais les strophes 227, 
-^257) où il est parlé de là chevelure et de la barbe des païens, mé^ 
ritenl une attention particulière. Dans la strophe 227, il est dit que 
Famiral Baligant a là tête si soigneusement frisée^ qu'elle est 
blanche comme une fleur en été; puis à la strophe 257, celle qui 
idènne «lieu li cette note, oii lit que le même amiral a met dehors 
sa barbe aufisi bhancheque l'aubépine ^ Charlemagne ' et les 
chrétiens ont des frisures et des barbes qui ont à peu près la 
même apparence. Faisaient-ils usage de la poudre à friser? Et 
se frisaienl'-Tls fetlMirbe et' elles cheveux? Cette recherche de 
toilette avec des nscBiirs assez karbbres d'ailleurs, ne sérail pas un 
fait nouveau ni inepçwj, car. les sculptures d;$gHit présentent 
un rapprocheihenl tout aussi singulier. Les combattants sont 
nus cl ils ont la barbe et les cheveux frisés avec une symétrie 
presque choquante* 
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958.1 — Il n'y â ceiiies jamais d'homme moins 
peureux et de vassal portant la cuirasse, plus brave 
au contraire, que le comte Ogier. Mais quand il 
voit les échelles de Farmée française rompues^ il ' 
appelle aussitôt Thierry, le duc d'Ârgone, Geoûroy 
d'Anjou, et Ip comte Josseran.De son côté^ Chaiv 
lemagne sLécria fièreoient : a Voyez ! co&ime les 
païens tuent vos hommes ! Il|ne plaît plus à Dieu 
que je porte la couronne sur ma tête, si vous ne 
combattez pas vaillamment , pour venger notre 
honte! » Persoan^ ne répondit un mot; mais tous 
piquent leur3 chevaux en lâchant la bride, s'élan-* 
cent, çt vont frapper là où ils rencontrent des en- 
nemis. 

2S9. — Charlemagne loi-même donne de grands 
coups, Aoi, ainsi que leducNaîsmes, Ogier le Danois 
et Geofroy d'Anjou porte-enseigne- Ogier surtout 
se montre brave. Après avoir piijué son cheval, îl 
le lance à toute bride et va frapper celui qui tenait 
le dragon. D'un coup il écrase l'homme et le dra- 
peau du roi, devant liiî; Balîgant voit tomber' son 
dragon et anéantir l'étendard dé Mahomet. Alors 
l'amiral commence à pressentir qu^îl a tort et que 
le droit est du côté de Charlemagne. Plus de cent 
païens arabes prennent la fuite, et l'empereur ap- 
pelle ses parents (les siens). «Dites, barons! pour 
Dieu m'aiderez-vous ? » Les Français répondent : 
« C'est à tort que vous nous faîtes une telle de- 
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mande ! Que celui qui ne frappera pas avec vigueur 
soit réputé félon ! » Aoi. 

260. — Le jour se passe jusqu'au soir, et Fran- 
çais et païens ne cessent de combattre. Les braves 
de chaque armée se sont rencontrés, et ils n'ont 
point quitté leurs enseignes. L'amiral a fait reten- 
tir le nom de Précieuse, et Charles celui de Mont- 
joie. L'un et l'autre, ils se sont reconnus à leur 
voix haute et claire. Tous deux se sont rencontrés 
sur le champ de bataille, se sont frappés, se sont 
entre-donné des coups terribles de leurs épîeux 
sur leurs targes (boucliers) rayées , dont ils ont 
fracassé les bosses. Ils ont partagé leurs hauberts, 
rompu la sangle de leurs chevaux et culbuté leurs 
selles. Les rois sont tombés, se sont relevés et ont 
&it vaillamment usage de leurs épées. Mais rien ne 
p^ut calmer la fureur des combattants, etcette ba- 
taille ne peut se terminer sans qu'il y ait beaucoup 
d'hommes morts. Âoi. 

26 1 . — Charles est un brave de la douce France, 
et il ne craint ni ne redoute l'amiral. Tous deux se 
servent de leurs épées et s'entre-donneht de grands 
coups, tranchant les cuirsdoubles, faisantsauterles 
clous, désarticulant les boucles *et frappant à nu 
sur leurs cuirasses. Des casques brillants les étin- 
celles jaillissent. Cette bataille ne pouiTa finir tant 
que l'un des deux ne reconnaîtra pas son tort. 
Aor. 
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262. — L'amiral dit : « Charles, penses*y bien, 
et fais en sorte de ne pas avoir à te repentir de ta 
conduite envers moi. Tu as tué mon fils, et il me 
semble que c'est à tort que tu me disputes mon 
pays. Deviens mon homme (lige), rends-toi en 
toute fidélité, et viens me servir en Orient.» Char- 
les répond: « Quelle lâcheté me demandes-tu? 
Je ne dois accorder ni paix ni amour à un païen. 
Reçois la loi que Dieu nous a donnée , fais-toi 
chrétien, et aussitôt je t'aimerai. Deviens serf du 
roi céleste et fie-toi à sa toute-puissance. » — «Ah ! 
dit Baligant, ce discours commence mal ! » Et ils se 
menacent de leurs épées. Aoi. 

263. — L'amiral est un homme de grand cœur; 
il frappe Charlemagne sur son casque bruni et le 
lui fend sur la tête. L'épée touche sur les cheveux 
entame une palme et plus de la chair et laisse l'os 
à nu. Charles chancelle, et peu s'en faut qu'il ne 
tombe ; mais Dieu ne veut pas qu'il meure, ni qu'il 
soit vaincu. Saint Gabriel vient à lui et lui de- 
mande: <x Roi grand, que fais-tu?» 

264. — En entendant là sainte voix de l'ange, 
Charles n'éprouve plus la craipte de mourir, et il 
reprend vigueur et souvenir. Avec l'épée de France 
il frappe F amiral et lui brise son casque resplen- 
dissant de pierres précieuses. Il lui fend la tête jus- 
qu'à la barbe, disperse sa cervelle et l'abat mort 
sans aucun espoir de recouvrance. Dans sa recon- 
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.naissance, Qiarles crie : Montjoie! et à ce mot vient 
le duc Naismes qui prend Teneendur sur lequel 
monte le roi Magne. Selon la volonté de Dieu, les 
païens s'enfiiient, et les Français en sont venus à 
ce'qu'ils désiraient. 

365. — Les païens fuient selon la volonté de 
Dieu, et l'empereur et les Français les poursui- 
vent, a Âh ! dit le roi, veugez vos pertes et sou- 
lagez vos chagrins et vos cœurs, car ce matin je 
vous ai vus pleurer. i> Les Français répondent : 
« En effet, nous pleurions. » ÂlOrs tous se met- 
tent à fi*apper de grands coups, eties païens s'em- 
pressent de prendre la fuite. 

266. — La chaleur est grande et la poussière 
s'élève; les païens fiiient, et les Français les pour- 
suivent jusqu'à Sarragosse. Bradimonie est mon- 
tée sur la tour, avec ses clercs et ses chanoines 
(les imans) de la fausse loi que Dieu n'aime pas ; 
prêtres qui n'ont ni ordres, ni tonsures. Quand la 
reine aperçut les Ârab^ revenir en confusion, 
elle s'écria à haute voix : « Mahomet, secourez- 
nous! Àh! noble roi, vos hommes, sont déjà vain- 
cus; et l'aniiral, pour notre honte, est tué. » En 
entendant parler ainsi la reine, le roi Marsile tourne 
la tète du côté du mur, et se prend à pleurer. Ses 
traits se décolorent, il se sent mourir de chagrin ; 
et comme le péché domine son âme, son âme est 
livrée aux diables vivants. 
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367..^ Les païens sont morte dans: le troiMe 
et laj oonlttsion^ et GHUrles a remporté la yiétoire* 
Il abat ht porte de Sarragosse, s'empare de' la yiHé 
et y établitses gens qui y 4emeurèrent cette nuit.' 
Fier est le roi à là barbe blanche \ Bradimonie lui 
rend les tours, les dix grande^ et les dnquante 
petites. Bien opère celui qui estiaidé de Dieu. 

' 368. — Le jour passe et la nuit Tient. Claire 
est la lune et les étoiles brillent* L'empereur est. 
maître de Sarragosse^ mille Français sont chargés 
deparcouriret de suryeiller la ville^ les synagogues 
et les mahumeries (les mosquées). Armés de co*^ 
gnées et de maillets, ik brisent les images et les 
idoles. iU ne restera plus de trace des faux dieux. 
Le roi Charles, confiant en Dieu, veut travailler 
pour son secvice. Ses évèqjaes bénissent les eaux, 
et l'oa omduit les païeni^ ay l)aptistère. S'il s'en 
trouve qui ne -veuillent pas obéir à Charles/ le toi 
les &it mettre à moirt paille fer ou par le «fôn.'Plus 
de.cent mille^/sqnt baptisés vrc^is ebréttensî Quant 
à-ia J*eîiié, seule elle sera, la malheureuse^ menée 
^n^ douce France^ parce que- leToiipetit qu'elle soit 
eônyertie par amour. •' * : ' .>>''. 

. 269. — La nuit s'écoule et le jour paraît. 
Gharleis garnit de ^soldats les toars^ de -Sarragosse 
et hissé dans la ville mille chevaliers auxquels 
flien confie^ia garde. Il ordonne àsei^ hommes de 
Goudûife Bradimonie à: sa prison^ Maison pefcom'^ 
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mandant qu'il ne lui soit fait aucun mal. Yain- 
queurS) les Français reprennent leur sérénité et 
leur confiance. Le roi passe d'autorité et à force 
ouverte, à Narbonne ; puis il arrive à Bordeaux, la 
cité de valeur. Dessus T autel du baron saint Se- 
verin, Charles dépose l'Olifant rempli d'or et de 
mangons^ que, depuis, les pèlerins ne manquent 
pas de visiter. Bientôt à F aide d'une grande quan- 
tité de barques, il navigue sur la Gironde et va 
jusqu'à Blayes où il conduit les corps de son ne- 
veu Roland, de son noble compagnon Olivier, et 
du sage et vaillant archevêque. Il ordonne à ses 
seigneurs de se vêtir de surcots (tuniques) blancs, 
et c'est à saint Romain que gisent les barons que 
les Français recommandent à Dieu et à ses moines* 
Enfin Charles chevauche à travers lés vaux et 
les monts, et ne veut plus s'arrêter qu'il ne soit 
rentré à Âix-la-Chapelle. Taot chevaucha qu'il 
descendit enfin au perron de son palais. À peine 
fiit-il sous ses hautes voûtes qu'il envoya des mes- 
sagers pour convoquer tous les juges Bavarois, 
Saisnes, Lorrains, Frisons, Allemands, Bourgui- 
gnons, Poitevins, Normands, et Bretons, ainsi que« 
tous les plus sages de France. Puis commença le 
procès de Guénelon. 

370. — L'empereur est revenu d'Espagne et 
est rentré à Âix, le meilleur séjour de France. 
À peine arrivé à son palais, il est monté dans la 
salle ; et voici venir Aide, une belle demcHselle qui 
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demande au roi : « Où est Roland, le capitaine qui 
jura de me prendre pour compagne?» A ces mots, 
Charles éprouve une douleur profonde, des larmes 
s'échappent de ses yeux, et il tu*e sa barhe blan- 
che, a Douce, chère amie, dit-il, tu me parles d'un 
homme qui n'existe plus. Je t'en donnerai un en 
échange; ce sera Louis, je ne saurais mieux dire : il 
est mon fils et il gouvernera mes Marches (Ëtats).» 
Âlde répond : c< Ces paroles ne peuvent me con- 
venir. Qu'il ne plaise ni à Dieu, ni à ses saints, ni 
à ses anges, que je survive à Roland! » Elle de-^ 
vient pâle, tombe aux pieds de Charlemagne, et 
meurt tout aussitôt. x> Dieu ait pitié de son âme I 
Les baron&français pleurent à ce spectacle, et plai- 
gnent Âlde. 

27 1 . -^ La belle Aide n'est plus. Le roi croit 
qu'elle n'est qu'évanouie. La pitié le touche, il la 
prend par la main en cherchant à la relever. Mais 
tête d'Aide s'incline. Lorsque l'empereur recon- 
naît qu'elle est morte, aloi*s il fait appeler quatre 
comtesses à qui il donne commission de transporter 
le corps d'Aide à. un couvent çle religieuses, où il 
doit être veillé pendant toute la nuit jusqu'au jour. 
On l'enterra le long d'un autel, et le roi lui fit ren^ 
dre de grands honneurs. Aoi. 

272. — L'empereur est rentré à Aîx. Le traî- 
tre Guénelon, chargé de fers, est dans la ville, de- 
vant le palais. On Ta attaché à un poteau et ses 
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mains sont liées avee une courroie depeau de cerf. 
iDcessamment on le bat avec un bftton. Mais il n'a 
que ce qu'il a bien mérité, et c'est ainsi qu'il at- 
t^id qu'on lui &sse son procès. H est écrit dans 
Fand^me Geste, que Charles fit appeler (conune 
juges) des hommes de plusieurs de ses terres. Us 
sont donc assemblés à Aix-la-Ghapene. Cest un 
grand jour; quelques-uns £sent que ce fut à la 
ftte du baron saint Silrestre. Alors commence le 
procès de Guénelon qui a trahi. L'empereur le &it 
comparaître devant lui. Aoi. 

215. — c Seigneurs barons, dit le roi Charle— 
magne, jugez-moi bien le droit de Guénelon. B 
rint ayec l'armée jusqu'en Espagne en m'accom- 
pagnant ; et il m'a enleyé vingt mille de mes Fran- 
çais ainsi que jnon neveu que vous ne verrez plus, 
puis Olivier le preux et le courtois, et les douze 
pairs ; le tout pour obtenir une récompense en ri- 
diesses. » Guénelon dit : c Que je sois réputé fé-* 
Ion, si je m^ss! Roland m'a fiMr&it en or et eB 
avoir, et c'est pour cela que j'ai cherché sa p^rteet 
sa mort. Mais je n'ai commis aucune tralnmi* » 
Les Français répandent : c Maintenant nous en- 
tendrons le conseU. » 

274. — Guénelon se tient devant le roi. Son 
apparence est gaillarde et son teint vif. S'il eâ[tété 
loyal,, il eût eu tout à fait Fair d'un baron. Il se 
trouve en présence de tous les juges de France^ et 
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fareate de ses parents sont avec lui* Alops il parle 
à ha^te^yoix : «Pour l'amour de Dieu, éooutezHinoi 
bien, barons ! Seigneurs! je fiisàrarméeav6cren>- 
pereur, et je le ^rvais par foi et par amout* Ro- 
land^ :Son neveu, me prit en haine et me voua à la 
douleur et à la. mort. le fus envoyé auprès du roi 
Marsile. Parma prudence, je parvins à me garantir 
du danger, et je défiai Roland le guerrier, puis 
Olivier et tous leurs compagnons. Giarles en fut 
témoin, ainsi que tous ses nobles barons. Je me 
suis vengé ^ mais il n'y a pas eu de trahison. » Les 
Fraâçais répondent : a Nous en référerons au con* 
seîl. » ^ 

275. — Quand^Guénelon voit que son procès 
commence, il se tourne vers ses parents dont 
trente étairat présents. Parmi eux il ea était un 
que les autres laissent discourir. C'est Pinabel du 
château de Sorance, qui parle bien, raisonne juste 
et^ comme vassal , sait bien défendre ^es armes. 
Agi. « 

276. — Guénelon lui dit : « Je mets ma con- 
fiance en vous, ami, délivrez-moi aujourd'hui de 
la calomnie et de la mort. » Pinabel répond : « Vous 
serez bientôt sauvé. Il n'y aura pas un Français 
qui vous juge digne d'être pendu, et s'il en est au- 
trement, nous subirons tous deux le même sort j 
j'en jure par mon épée d'acier. » Le comte Gué-», 
ne Ion se présente à ses pieds. 
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277. — Les Bavarois et les Saxons sont allés aa 
conseil, ainsi que les Poiteyins, les Noi*mands et les 
Français • Viennent aussi les Allemands et les Thiois. 
Les plus courtois sont ceux d'Auvergne qui ne 
craignent pas de se montrer favorables à Pinabel. 
Ils se disent entre eux : « Il a bien fait de rester : 
laissons là le procès , et prions le roi qu'il par-- 
donne, cette fois, à Guénelon qui dorénavant le 
servira par amour et par foi. Roland est mort; 
jamais nous ne le re verrons ; et , ni pour or , ni 
pour richesse nous ne pourrons le ravoir. Ce se- 
rait folie de combattre à ce sujet. » Personne en 
effet n'était propre à le faire, si ce n'est Thierry, 
le frère du seigneur Geofroy. Aoi. 

278. — Les barons s'adressent donc à Charlema- 
gne et lui disent : « Sire, nous vous prions de tenir 
quitte le comte Guénelon qui vous servira à pré- 
sent par foi et par amour. Laissez-lui la vie, car 
c'est un très-bon gentil homme, (un vers inintelli- 
giblé) et pour aucune richesse nous n^ pourrions 
ravoir Guénelon. » Alors le roi dit : « Vous êtes 
des félons ! » Aoi. 

279.^ — Quand Charles voit que tous lui ont failli, 
son visage se rembrimit , et il se regarda comme 
fort malheureux. Devant lui était un noble cheva- 
lier nommé Thierry, frère de Geofroy, duc angevin. 
Cet homme, maigre etgrèle de corps, ni grand ni 
petit, a les cheveux à peu près noirs. Il s'adresse 
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courtoisement à l'empereur, et lui dit : a Beau sire 
roi, ne vous affligez pas trop. Vous savez que je 
vous ai déjà fréquemment servi et qu'à cause de mes 
ancêtres, je dois soutenir votre cause en ce procès. 
Quoique Roland ait forfait à Guénelon, les servi* 
ces de votre neveu doivent bien le garantir de tout 
reproche. Guénelon est félon, puisqu'il l'a trahi, 
et par cela seul, il s'est mis mal avec vous et s'est 
rendu parjure à votre égard. Aussi lejugé-je digne 
d'être pris et mis à mort, et que son corps soit 
traité comme celui d'un homme qui a commis fé- 
lonie. S'il y a quelque parent de Guénelon qui 
veuille me démentir, je suis prêt à confirmer sur- 
le-champ mon jugement avec cette épée que j'ai 
ceinte. » Les Français répondent : « Oh! vous avez 
bien dit. » 

280. — Pinabel est venu devant le roi. C'est un 
vassal fort et adroit, qui frappe un coup comme 
personne de son temps ne l'aurait pu faire. Il dit à 
Charles : « Sire, le procès (le bon droit) est avons. 
Ordonnez que l'on ne fasse aucun bruit. Voici 
Thierry qui a fait le jugement; s'il le faut, je com- 
battrai à ce sujet avec lui. » En parlant ainsi, Pi- 
nabel remet son gant de peau de cerf à sa main 
droite, et l'empereur dit : « Je demande bonne 
caution. » Alors trente parents de Guénelon se pré- 
sentent pour en tenir lieu, et alors le roi dit : « Je 
les reçois ; et il les fait garder jusqu'à ce que le 
droit ait été établi. Âoi. 
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281. — Lorsque Thierry yoit que le combat va 
avoir lieu, il présente son gant droit à Charles qui 
le reçoit comme otage ( garantie) , puis qui fait 
porter quatre baucs dans la place où vont s'as- 
seoir ceux qui doivent combattre. Le3 combattants, 
après s'être entendus avec Ogier le Danois (maî- 
tre du camp) , les combattants demandent leurs 
chevaux et leurs armes (1) • 

383. — Ils sont prêts pour la bataille. Âoi. Ils 
se sont confessés, ils odt reçu l'absolution et la 
bénédiction. Ils entendent la messe, communient 
et donnent de larges offrandes destinées aux mo- 
nastères. Bientôt on les amène devant Charlema- 
gne. Ils chaussent leurs éperons, revêtent leurs 
hauberts blancs, forts et légers, ferment leurs cas- 
ques brillants, sur leurs têtes; ceignent leurs 
épées enrichies d'or pur^ et suspendent à leur col 
leur écu de quartier. De leur main droite ils tien- 
nent leurs épieux tranchants, puis ils montent sur 
leurs chevaux. Alors cent mille chevaliers émus 

■ 

de pitié pour Thierry, ^'exposant pour la, mémoire 
de Roland, versent des larmes; mais Dieu s^it bien 
quelle sera T issue du combat. 

285. — Au-dessus d'Aix-la-Chapelle, est une 

,fl) Avant ce denii6r membre, do phrase, il y. a un vers: < Ben 
snnt mcUezypar Jugement des altres: » dont il m!a été impos- 
sible de trouver le sens. Ce vers paraît renfermer une réflexion 
placée en incise. 
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YBsXi^ prairie^ c'est là que doiveof: combattre les 
deux, barons. Us isont prud'hommes et de haute 
valeur ; tous deux sont montés sur des chevaux 
courapts. Us les piqueut, leur lâchent les rênes, et 
Tun et l'autre également courageux se heurtent 
dvec forcç. Tout à la fois, leurs éjcus sont brisés, 
leurs hs^uberts se i;ompeqt,; les sangles tournent, 
^t les selles tombent à terre. Cent mille hommes 
pleurent en se regardant. 

284.' — Les deux chevaliers sont renversés , 
mais tous deux se relèvent avec promptitude et 
adresse, et remis sur ses piedis, chacun des cheva- 
liers court sur Fautre. De leurs épées à poignée 
d'or pur ils frappent et brisent leurs casques d'a- 
cier. Terribles sont les coups qu'ils se portent , et 
les deux chevaliers, proclamant chacun le di^it 
qu'il soutient, laissent échapper des plaintes: 
c( 0. Dieu^ disent-ils, rendez paanifeste le droit de 
Charles! b 

285. — Pînabel dît : « Thierry ! je suis près de 
te vaincre ; eh bien, je serai ton hotnme-lige par 
amour et par foi, je te donnerai tout ce que je pos- 
sède ; mais fais que le roi accorde grâce à Guéne- 
lon ! », Thierry répcmd : a Je n'en donnerai jamais 
le con^l; que je sois réputé félon si je le fai».* 11 
&ut qpugiDieu^écide ^jourd'hui quel est cefaii de 
nouf'.d^x qui a le bon droite t> . Aoi. 

286..,„Thierry ajoute : « Pînabel, tu es un brave, 
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tu es grand eVfort, et ton corps est bien conformé. 
Tes pairs connaissent ta bravoure ; mais je te ferai 
céder la rictoire en feveur de Gharlemagne. De 
Guénelon il sera fait telle justice, qu'il ne se pas- 
sera plus désormais un jour sans qu'on en parle.» 
Pinâbel répond : « Plaise à Dieu qu'il n- en soit pas 
ainsi! Je veux soutenir mon parent, et je n'en serai 
empêché par^nul homme mortel: mieux vaut mou- 
rir que de recevoir un reproche à ce sujet. » Après 
avoir ainsi parlé, les deux chevaliers recommen- 
cent à se frapper de leurs épées. Les débris de leurs 
haumes ornés d'or volent en étincelles. Il est im- 
possible qu'ils se séparent , et la mort seule peut 
mettre fin à ce combat. Aoi. 

287. — Pinabel de Sorance, plein de bravoure, 
frappe Thierry sur son casque de Provence dont il 
sort tant d'étincelles de feu, que l'herbe s'en en- 
flamme (1). II lui présente le tranchant de son épée 
d'acier qu'il fait descendre depuis le front jusqu'au 
visage. La joue droite de Thierry est tranchée, et 
le sang qui en coule passe dans le haubert , jus* 
qu'au dos et au ventre. Mais Dieu ne voulut pas 
qu'il fût accablé par la mort. Aoi. 

288. — Thierry est blessé au visage, et son sang 
coule jusque sur l'herbe. Cependant de son acier 
bruni il frappe Pinabel sur son casque et lui fend la 
tête jusqu'au nez. La cervelle s'échappe du crâne, 

(i) Voici la seule exagération répiéhensible, dans ce poëme. 
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et il tombe raort. Ce coup décide d|^ la victoiref et 
les Français s'écrient : « Dieu a fait vertu (a mon- 
tré sa force et sa volonté), et il est juste que Guéne- 
lon soit pendu, ainsi que ses parents qui ont plaidé 
pourJui. » Aoi. 

289. — Dès que Thierry a vaincu, Tempereur, 
entouré de quarante de ses barons /vient près de 
lui. Le duc Naismes, Oger de Danemark , Geo- 
froy d'Anjou et Guillaume de Blayse sont du nom- 
bre. Le roi prend Thierry entre ses bras, lui es- 
suie le visage avec ses gants de poil de martre. 
Chacun s'empresse à le servir, on le désarme avec 
précaution, les uns le soutiennent, d'autres le sou- 
lèvent et on le place sur une mule d'Arabie. Enfin 
la cour du roi est rendue à la joie. On rentre à 
Aix, on descend à la place, et de ce moment va 
commencer le supplice des autres (de Guénelon et 
de ses parents). 

290. — Charles fait venir ses ducs et ses com- 
tes : <x Que me conseillez-vous au sujet de ceux que 
j'ai retenus? (Ces parents). Us étaient venus pour le 
procès de Guénelon, et étaient en otage pour 
Pinabel.» Les Français répondent : «Jamais il n'en 
restera un vivant ! » Alors le^ roi commande de 
faire venir un sien voyer nommé Babrun : «Va, lui 
dit-il, et pends-les tous à un arbre mal tourné 
{de mal fust). Par cette barbe dont le poil est 
blanc, s'il en échappe un seul, tu es mort. » 
— ^^K C'est ce que je vais faire, dit Babrun.» — Il les 

II. * 10 
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conduit avec J'escorte de cent sergents. Il y en a 
trente qui doivent être pendus. Qui trahit les autres 
doit mourir. AoL 

291. — Malgré les Bavarois, les Allemands, les 
Poitevins, les Bretonsetles Normands, les Français 
ont décidé que Guénelon doit mourir dans de mer- 
veilleuses tortures. On fait avancer quatre che- 
vaux à chacun desquels on lie le patient par les 
mains et par les pieds. Les coursiers sont orgueil- 
leux et vifs, et quatre servants les conduisent par 
devant, auprès d'un if qui croît au milieu de la 
campagne. Guénelon est destiné à mourir miséra- 
blement. Tous ses nerfs sont distendus et ses mem- 
bres arrachés de son corps, son sang coule sur 
l'herbô verte. Guénelon est mort comme un félon 
mécréant. Homme qui trahit les autres ne Soit ja- 
mais avoir à s'en vanter ! 

292. — Lorsque l'empereur eut accompli sa 
vengeance, il appela près de lui les évêques de 
France, de Bavière et d'Allemagne : « En ma mai- 
son, leur dit-il, il y a une franche captive (prison-- 
nière, mais libre de naissance)^ à qui on a proposé 
tant de bons exemples, et qijfi â- entendu tant de 
bons sermons, qu'elle veut se jeter dans les bras de 
Dieu, et demande à être chrétienne, c'est Brami- 
donie, la veuve du roi Marsile. Baptise»-la pour 
que Dieu ait son âme. x> Les évéques répondirent : 
a Faites-la présenter par des marraines choisies 
parmi les dames du plus haut lignage. » Alors on 
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se rend dans les campagnes où sont les bains d'Âix, 
et là on baptise la reine d'Espagne, devenue chré- 
tienne par conviction, et à qui on donne le nom 
de Julienne. 

295. — Lorsque l'empereur eut fait sa justice 
et soulagé sa grande colère , enfin quand Brami- 
donie eut reçu la foi chrétienne , vers le soir , le 
roi s'était couché dans sa chambre voûtée. Mais 
tout à coup saint Gabriel est venu lui dire de la 
part de Dieu : « Charles , rassemble les armées de 
ton empire ; tu dois entrer de force dans la terre 
d'Èbre, et tu iras porter secours au roi Vivien , 
dans la cité d'Imphe que les païens ont fondée. 
Leschrétiens tedemandent,ilst'appellent! » L'em- 
pereur n'était nullement d'humeur à commencer 
cette entreprise : « Dieu ! dit-il , que ma vie est 
laborieuse et pénible ! « Et il pleurait , et il arra- 
chait sa barbe blanche. — Ici finit la Geste que 
Turold décline. 
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> La chanson des Saxons fait suite à celle de Ro- 
land. Reprenant donc le récit historique d'Egin- 
hart, relatif à la déroute de l'armée de Charlema- 
gne à Roncevaux (page v de ce volume), j'en donne 
la continuation qui se rapporte aux expéditions de 
ce prince contre les Saxons. 

a An 778. — Le revers de Roncevaux effaça 
presque entièrement dans le cœur du roi la joie 
des succès qu'il avait obtenus en Espagne. Gepen-* 
dant les Saxons, comme s'ils eussent voulu profi«4> 
ter de l'occasion, prirent les armes et s'avancèrent 
jusqu'au Rhin. Mais, n'ayant pu traverser ce fleuve; 
ils se mirent à ravager,- par le fer et le feu, toutes 
les villes et tous les villages depuis la dté 4e Duitz^ 
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(en face de Cologne, sur la rive droite du Rhin) 
jusqu'au confluent de la Moselle. Les é^lises^ aussi 
bien que les maisons, ftirent ruioées de fond en 
comble. L'ennemi dans sa fureur n'épargnait ni 
l'âge ni le sexe, voulant montrer par là qu'il avait 
envahi le temtoire des Francs, non pas pour piller, 
mais pourse venger .^C!e fut dans la cité d'Âuxerre 
que le roi reçut cette, nouvelle. Aussitôt il envoya 
l'ordre aux Francs orientaux et aux Allemands 
de marcher en toute hâte pour repousseri' ennemi. 
Quant à lui, ayant congédié le restes de ses trou- 
pes, il vint dans la ville d'Héristàl , où il avait ré- 
solu de passer l'hiver. Cependant les Francs et les 
Allemands, qui avaient reçu l'ordre de marcher 
contre les Saxons, s'avancèrent contre eux à gran- 
des journées, dans l'espérance de les rencontrer 
encore sur leurs territoires. Mais les ennemis avaient 
satisfait leur vengeance, et déjà ils avaient repris 
la route de leur pays. Les troupes envoyées par le 
roi se mirent à leur poursuite, et les atteignirent 
au milieu de leur marche, dans la Hesse^ près du 
fleuve Adever. Elles les attaquèrent aussitôt, 
comme ils passaient le fleuve à gué, et en firent 
un tel carnage, que de cette immense multitude 
il resta, dit-on, à peine quelques fuyards qui pu- 
rent regagner leur pays. » 
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' «An 779. — CHiarlemagne ayant résolu de diri- 
ger luî-méme une expédition en Saxe, se rendit* 
à Duren, et^aprè^ avoir tenu, comme de coutume, 
l'assemblée générsde, il traversa le Rhin et s'a- 
vança avec son armée jusqu'au lieu nommé Lip- 

peheim. Les Saxons, animés d'un vain espoir, es- 

• 

sayèrent de lui résister dans l'endroit nommé Ro- 
choit, mais ils furent repoussés et mis en fuite. Le 
roi étatit alors entré sur le territoire des Westpha- 
liens, reçut la soumission de tous ces peuples ; 
puis il s'avança vers le Wéser, établit son camp 
dans le lieu nommé MidfuU, et y prit quelques 
jours de repos. Les Angrariens et les Ostphaliens 
vinrent l'y trouver, donnèrent des otages et lui 
jurèrent fidélité. Ces choses faites, le roi repassa le 
Rhin et vint s'établir pour l'hiver, dans la cité de 
Worms. » 

c< An 780. — Dès que la saison parut favora- 
ble , le roi quitta cette ville avec une armée con- 
sidérable pour marcher de nouveau contre les 
Saxons. Après avoir passé par la forteresse d'Ëres- 
burg, il arriva aux sources de la Lippe, où il éta- 
blit son camp et s'arrêta quelques jours; tour- 
nant ensuite vers l'orient, il gagna les bords de 
rOcker. Il y rencontra les habitants de la Saxe 
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orfentale, qui s'y étaient rendus en foule, eonfor- 
nément à ses ordres^ La plupart d'entre eux , 
avec cette hypocrisie qui leur est habituelle, se fi- 
rent baptiser dsgfis le lieu nommé Orheim. Il se 
dirigea ensuite vers l'Elbe ; et ayant choisi , pour 
placer son camp et prendre quelque repos^ le lieu 
ou rOhre se jette dansée fleuve, il is' occupa en même 
temps de régler les affaires des Saxons, etc. » 



« An 781. — Il vint ensuite à Rome où il fut 
reçu avec de grands honneurs par le pape Adrien. 
Comme il célébrait la sainte Pâquedans cette ville^ 
le'souverain pontife baptisa son fils Pépin et lui 
donna l'onction royale, etc. » 

c< An 782. — Au commencement de l'été, lors- 
que Tabondance du fourrage permit à l'armée d'en- 
trer en campagne, le roi résolut delà conduire en 
Saxe. Ayant donc passé le Rhin à Cologne, il arriva 
avec toutes ses troupes aux sources de la Lippe, où 
il établit son camp. Après avoir tenu l'assemblée 
des Francs et réglé pluideurs affîiires importan- 
tes, et lorsqu'il avait déjà repassé le Rhin pour 
rentrer en Gaule, Witikind, qui s'était enfiii chez 
ks Normands, revint dans son pays, et se mit à 
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exciter les Saxons à la révolte en les flattant de 
vaines espérances. Dans le même temps, on an- 
nonce au roi que les Slaves Sorabes> qui habitent 
le pays situé entre l'Ëlbe et la Sâle^ étaient entra» 
pour piller,, sur le territoire des Thuringiens et dés 
Saxons, dont ils sont limitrophes , et que déjà ils 
avaient porté en divers lieux le ]Mllage et Tincen- 
die. Ayant aussitôt mandé trois de ses officiers ^ 
Aldagise, son chambellan; Geilon, son connétable, 
et Worad, comte du palais, il leur ordonna de 
prendre avec eux hs Francs orientaux et les Saxons; - 
et de réprimer, le plus promptementpossihte , Tau- 
dace des Slaves rebelles. Ceux-ci , étant entrés en. 
Saxe pour exécuter lesordres qu'ils avaient reçus, 
trouvèrent les Saxons entraînés par les conseils de 
Witikînd et prêts à commencer la guerre contre 
les Francs, Ils quittèrent aussitôt la route qu'il» 
avaient prise pour marcher contre les Slaves, et se 
dirigèrent en toute hâte, avec les troupes des Francs 
orientaux, vers les lieux où on leur avait ditquei 
les Saxons étaient rassemblés. \h ftirent rejoints, 
comme ils étaient en Saxe, piàv le x^ômte Théodotie^ 
l'un des par^ts du roi, qui, à la nouvelle de I9 ré« 
volte des Saxons, s'était mis en marche avec tout 
ce qu'il avait pu réunir de troupes dans le pays dcia 
Ripuaire^.^ En voyant les. mouvemente précipités 
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des lieutenants, il leur donna le conseil de s'assu- 
rer avant tout, et avec toute la promptitude possi- 
ble , par des espions , de l'endroit où étaient les 
Saxons, et de ce qui se passait au milieu d'eux , 
afin que, si la disposition des lieux s'y prêtait, ils 
pussent les attaquer avec toutes leurs forces réu- 
nies. Les généraux approuvèrent cet avis, et arri- 
vèrent avec Théodoric jusqu'au mont Sautai. Le 
camp des Saxons était placé sur le versant septen- 
trional de cette montagne. Théodoric établit le sien 
du même côté, et les lieutenants , comme ils en 
étaient convenus avec lui, afin de pouvoir plus fa- 
cilement tourner la montagne, restèrent campés 
sur la rive même du Wéser qu'ils avaient traversé. 
Mais, ayant tenu conseil entre eux, ils craignirent 
de voir tous les honneurs de la victoire attribues 
au comte Théodoric, s'il prenait avec eux part au 
même combat. En conséquence, ils résolurent 
d'attaquer sans lui; et, prenant les armes, ils 
marchèrent à l'ennemi, non pas comme s'ils eus- 
sent eu affaire à des gens préparés à les recevoir, 
mais comme si déjà il n'eût plus fallu que pour- 
suivre des fuyards, et ramasser leurs dépouilles. 
Chacun s'abandonne donc à toute la vitesse de son 
cheval ; et ce fut avec cette fureur aveugle qu'ils 
fondirent sur les Saxons , rangés en bataille de- 
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vant leur camp. Ck)inme on avait mal attaqué, (m 
combattit mal ; lorsqu'on en fut aux prises, les 
Francs, entourés par lesSaxons, fiurent presque tous 
exterminés*. •. Leur perte fiit considérable, moins 
encore pour le nombre que pour le rang de ceux 
qui^t^^combèrent. Les deux lieutenants Aldagise 
et oR^ôn , quatre comtes, et vingt des officiers les 
{^s distingués et les plus nobles de l'armée, per« 
dirent la vie dans cette action , sans compter ceux 
qui, les ayant suivis, aimèrent mieux périr avec 
eux que de leur survivre. A la nouvelle de ce dé- 
sastre, le roi, pensant^u'il n'y avait pasunmoment 
àperdre, se bâta de rassembler ane armée et de par- 
tir pour la Saxe. Il fit venir devant lui tous les cbeb 
saxons, et leur demanda quels étaient les Sauteurs 
de la révolte. Tous s'accordèrent à dénoncer Wi- 
likind comme l'auteur de cette trahison. Mais, 
comme ils ne purent le livrer, parce qu'aussitôt 
après ce coup de main il s'était réfugié chez les 
Normands, ceux qui, à sa persuasion, avaient ac- 
compli le crime furent remis, au nombre de qua- 
tre mille cinq cents entre les mains du roi ; et par 
son ordre ou leur trancha la tête à tous, le même 
jour, dans le lieu que l'on nomme Werden, sur le 
fleuve Aller. « Vsque ad quatuor millia quingenti 
traditi, et super Alarcun fluvium, in loco qui Ferdi 
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vocatnr, jussu régis omnes tinâ die de collaii sutU. » 

« An 785. — Après trois années pendant les- 
quelles Charlemagne continua de faire la guerre 
aux Saxons, sans pouvoir les réduire, ce prince, 
dit toujours Eginhard, ayant passé l'hiver â& 784 
dans la forteresse d'Eresbourg, y fit venir sa femme 
et ses enfants ; puis, ayant confié la garde de c^e 
citadelle à une garnison forte et éprouvée, il sor- 
tit avec des troupes légères pour ravager le terri- 
toire des Saxons et piller leurs villes , ce qui dura 
tout rhiver. Au retour du printemps, lorsque le 
roi eut reçu les convois qu'on lui envoyait de France, 
il tint à Paterborn, avec la solennité accoutumée, 
l'assemblée générale de la nation. Après avoir 
terminé les affaires qui devaient se traiter dans 
cette asseniblée, il partit pour Bardengavsr; et là, 
ayant appris que Witikind et Abbion se tenaient 
dans la partie de la Saxe située de l'autre côté de 
l'Elbe, illeut* envoya des messagers saxons, pour 
les déterminer à renoncer à leur perfidie et à venir 
sans hésiter se placer sous sa sauvegarde. Ceux-ci, 
qui avaient la conscience de leurs crimes, n'osaient 
pas, d-abord, s'en remettre à la clémence du roi ; 
mais, ayant obtenu de lui la promesse d'impunité 
qu'ils désiraient, -et, de plus, les otages qu'ils sol- 
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licitaient pour.garants de leur sûreté , çt que leiu* 
amena de la part duroi^Amalwin, l'un des officiers 
de sa cour, ils vinrent avec ce seigneur se présen- 

' ter au roi dans son palais d'Attigny , et là ils re- 
çurent le baptême (1). i> 

Cette portion des annales du règne de Charle- 
magne écrites par un contemporain, renferme tout 
ce qui concerne la guerre de la Saxe, au moins , 
tant que Witikind aprété son énergique assistance 
à ce pays ; et l'on a pu remarquer que tout, dans 

* cesrécits gravementfaistoriques, est complètement 
étranger à l'esprit chevaleresque. Non-seulement 
on n'y trouve rien de vague qui prête à la fantai- 
sie et au romanesque ; mais les faits , leurs causes 
et leurs conséquences^ sont présentés, au contraire, 
avec unordre et une lucidité tout à £siit remarqua- 
bles. Dans les désignations géographiques, il règne 
une précision rigoureuse ; d'un autre côté, les opé- 
rations stratégiques sont développées comme au* 
rait pu le faire un homme du métier 4 et en par- 
lant des pertes que l'armée de Charlemagne, 
confiée à Théodoric, a eu à essuyer par l'impru- 
dence des lieutenants Aldagis^, Geilonet Worad^ 
qui en furent les premières victimes, Ëginhard, en 

{i)Einhardi Opéra, \A, Annales. Trad. de A. Teulel. Re- 
nouard, Paris, 1840. 
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historien palme, ne dit pas un mot de la brâ vour 
Individuelle d'aucun d'eux. 

C'est ce calme véridique de l'historien contem- 
porain de Gharlemagne, image de ce qu'Éginharc 
avait vu, que je désirais faire connaître avant que 
l'on entreprît la lecture de la chanson des Saxons, 
composée deux ou trois siècles après. Aucune au- 
tre comparaison ne pourrait être plus propre à faire 
apprécier la différence de l'esprit droit, du bon sens 
qui régnaient encore à l'époque d^ Gharlemâgne, 
avecles extravagances dontles imaginations se nour- 
rirent après, aux douzième et treizième siècles. On 
connaît la manière et le style d'Êginhard, voyons 
maintenant comment a procédé Jean Bodel, poète 
artésien, dont l'ouvrage, selon l'opinion des sa- 
vants, a été écrit au commencement du treizième 
siècle, d'après les chants des trouvères et jongleurs 
que Bodel a£Becte cependant de frapper de tout son 
mépris, depuis le commencement jusqu'à la fin de 
son poëme. *^ 

Quoique je n'aie donné la traduction que d'une 
partie de ce poëme, j'ai eu soin cependant d'indiquer 
le numéro des sti^phes, soit pour retrouver les 
matières quand- je ne fais qu'extraire , soit pour 
consulter le texte quand je traduis littéralement 
d'après rèdition donné, par M. Francisque Michel, 
(Paris, 1839, Techner). 
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^^^^ LA CHANSON DES SAXONS, 

UCUD: 

prei ÉCRITE PAR JEAN BODEL, VERS 1250. 



^^ La Chanson commence par déterminer l'époque 
; ^ de l'action qui en fait le sujet. Gharlemagne vient 
if d'éprouver le grave échec de Roncevaux, pendant 
son expédition contre l'Espagne. Outre les vingt 
mille hommes qui composaient son arrière-garde, 
il a perdu la fleur de ses chevaliers, les douze 
pairs entre lesquels il honorait d'une amitié et 
d'une confiance particulières, son neveu Roland, 
et Olivier, le compagnon de son neveu. 

La nouvelle de ce désastre est apportée du midi 
aunord,àGuiteclin(l),roides Saxons, qui, s'em- 

[i) Guiteclin^ ce nom est la corruption de WiliJkind, traduit 
en latin par Eginhard et les écrivains de son temps, par fP^idi- 
chindus ou ff^idorchindus. On pense qu'originairement sa forme 
saxonne élait ff^idukind^ venant du Ihéodisque ou ancien haut 
allemand , wUu chint.fils du bois , né et vivant dans les bois , 
comme les outlaws de la vieille Angleterre. 

II. 11 
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pressant de profiter des embarras qui retiennent 
Gharlemagne vers les Pyrénées, fait un traité avec 
le roi de Danemark, rassemble une armée, s'ap- 
proche du Rhin, puis assiège et prend Cologne. 
Pendant cette expédition, le duc Milon, qui gou- 
vernait l'Allemagne pour Charles, est tué les ar- 
mes à la main ; sa femme et ses deux fils Àmaury 
et Hugon sont faits prisonniers ainsi que sa fille, 
la belle Hélissan, promise à Bérard de Montdidier. 

Charlemagne n'a pas plutôt appris ce nouveau 
revers, qu'après s'être vengé des Sarrazins d'Es- 
pagne et avoir rétabli sa puissance dans leur 
pays, il revient en France, et veut prélever une 
taxe de quatre deniers sur tous ses vassaux, sans 
préjudice des hommes qu'ils sont tenus de lui four- 
nir pour la guerre. Cette demande excite des mé- 
contentements que l'on ne parvient à apaiser que 
difficilement, et les habitants du Hurepoix, sur la 
vaillance desquels on parait compter beaucoup, 
sont ceux qui se montrent les plus récalcitrants 
en cette occasion, puisqu'ils ne se rendent à l'ar- 
mée que quand la campagne est déjà fort avancée. 
Cet épisode, plus curieux pour la connaissance 
des mœurs et des usages féodaux, qu'il ne serait 
agréable au lecteur préoccupé du roman, est traité 
fort au long et s'étend jusqu'à la 54* strophe du 
poëme. 

Cependant après beaucoup de discussions à l'oc- 
casion des intérêts particuliers des seigneurs qui 
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n'en font lesocriêce qu'ayeo paioe à la caitfe gé-* 
nérale, ÇhaFlemagne parvient à réduire les pré* 
tentions de ses rassaux et à rassemUer une ar* 
mée for^)idab][^ avec laquelle il ya prendre poâitioa 
sur la riye gauche du Rhin. Sur l'autre bord, est la 
ville de Trémoîgne (Dormund) où Guîteclin, Tun 
des six rois ou gduverneurs de la Saxe, foit sa ré- 
sidence. Guiteclin règne cefpendant à peu près 
souverainement; il ne tarde pas, sitôt qu'il voit 
Tarmée de Charlemagne, à faire un appel à tous 
ses alliés et vassaux. Trente rois, tant du Nord que 
d'Afrique^ s'eiripressênt de venir avec leurs trou- 
pes, pour le secourir ; et bientôt iî s'établit entre 
les deux armées ennemies, avant.de combattre, 
une petite guerre d'observation dont les détails 
font naître l'intérêt romanesque de la Chanson des 
Saxons. 

Guiteclin a établi son camp entre le Rhin et la 
ville de Trémoigne; et, selon le poète, les diflfé- 
rents princes venus de tous les pays et parlant 
divers langages, déploient daiiis ce camp un luxe 
oriental, dont les croisades ont sans doute fourni 
l'idée. 

L'arxnée française n'est pas moins brillante ; et 
à son luxe^ elle *|oint l'élégance des manières et 
une certaine grâce fan&ronne dans le isoin que 
chaque chevalier prend de porter ses armes et de 
faire caraciriw les . chevaux avec grâce et adresse. 
En guerrier d'expérience^ Gharlemagjne veut pro- 



1 62 aolaud. 



pressant de profiter des embarras r/ aille de ses 
Gharlemagne vers les Pyrénées, fa^ ^ e mettre sous 
le roi de Danemark, rassemble / jrds du Rhin de 
procbe du Rhin, puis assiège jemis. 
Pendant cette expédition, Ir^^ 
vernait TAUemagne pour ^^^ saxonne, Guiteclin 
mes à la main ; sa femir ^^^&^M^^ P^^*- ^a femme 
et Hugon sont faits p-/^ beauté , en sorte qu'au 
la belle HéKssan, p- O^^rancs défilait. Sébile, en- 

yi^^^ns sa tente et devisant avec 

Gharlemagne .^/*^l on lui avait confié la garde 

revers, qu'apvyij^^.^ ^té faite prisonnière à Colo- 

pagne^ et ? ^ r^w ^^ spectacle que lui offrit l'armée 

pays, u r ^t^^n, toute préoccupée de son fiancé 

taxe de /^J^^^fdier, n'avait pas manqué de par- 

preju' ^^.x\^ reine Sébile, ainsi que des princi- 

°^^ j^J^^^ ^ieTS de l'armée de Gharlemagne et 

^^ rff"^ très d^ duc Baudoin, neveu du roi et frère 

gptf^ ^ j Sébile regardait donc l'armée ennemie 

ie ^^ ^ (juriosité très- vive. 

, ^lel de tous ces chevaliers, est le neveu 

rharleSy dont nous avons tant parlé hier? de- 

^^ da Sébile. Tu m'en as fait de telles louanges, 

^^ \e désire vivement de le connaître. » — « Ma- 

A toe répondit Hélissan, je ne saurais vous le ca- 

u^v ie connais très-bien son écu et son cheval ; 

g»iljvous occupe, vous ne devez pas vous en 

vouloir, car vous ne pourriez vous attacher à un 

plus haut amour. » — Sébile la regarda, et se mit 

jl rire de bon cœur. {Str. 62.) 
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b^ *Mn d'être aussi enchanté que 

^j^ <5 Francs, il éprouve une 

\^ % "S acolytes, Elcorfaux, 

^ , ^^ . se mettre sur ses gar- 

'% ^ ^ oseil, et Guîteclin consulte 

"^.^ ^, par Mahomet, dit Ânfarz le 

A lolie de combattre à force ouverte 

^ jueur armée est nombreuse, ses be- 

at grands, laissons-la épuiser ses ressour- 
itès l'été viendra le froid. On les trouvera 
.s dans les champs; et quelque riche que 
aisse être Charlemagne, il ne tiendra pas ainsi 
dix mois, sur le bord du Rhin. » [Str. 63.) 

Ce conseil parait bon. Guiteclin devient pensif, 
et Âdanz d'Alénie prend la parole pour s'opposera 
la temporisation et proposer au contraire de 
passer tout à coup le Rhin et de combattre. 

La belle Sébile était présente au conseil : « Sire, 
dit-elle à son époux, je crois pouvoir vous donner 
un. meilleur avis. Si vous voulez tendre des em- 
bûches et surprendre les Français, vous pour- 
riez faire élever mon pavillon près de la rive du 
Rhin, et j'y conduirais autant de mes compagnes 
que vous le jugeriez à propos. Regards de belles 
dames font entreprendre bien des folies ! or, quand 
les Français vous verront vous éloigner, il leur ar- 
rivera souvent de descendre à notre bord, pour 
nous faire la cour. Alors vous reviendriez à toute 
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bride, et les marchés qu'ils Tiendraient faire pour- 
raient leur coûter cher. » (Sir. 64.) ! 

Guiteclin trouve ce stratagème excellent ; et sa 
femme toute joyeuse &it aussitôt dresser son pa- 
villon avec sept tentes autour, qu'elle garnit des 
plus belles femmes et filles nobles de sa cour^ sans 
oublier sa chère et fidèle Hélissan. k Mesdames, dit 
alors la reine,dèsque ce petit camp féminin est posé, 
nous voilà bien placées maintenant, pour voir les 
Français, si quelqu'un d'eux s'approche, que celle 
qui a un ami ne le trompe pas; mais qu'au COU'- 
traire elle l'introduise souvent dans sa tente 
pour causer et faire la cour. Que vaut la beauté 
des femmes si elles ne l'emploient pas quand elles 
sont jeunes? » — ((Madame, dit la belle Marsebile, 
à la reine ; c'est bien vous qui êtes la maîtresse, 
vous qui nous enseignez si bien. » {Str. 65.) 

Quoiqu'il ne soit pas dit implicitement, dans la 
chanson, que la prisonnière Hélissan s'entendit se- 
crètement avec Charlemagne, on est autorisé à le 
croire, par le soin qu'elle prend d'exciter Tamoar 
de Sébile pour Baudoin et de l'engager à embras-^ 
ser la foi chrétienne. Quoi qu'il en soit de la soli- 
dité de cette conjecture, elle est affermie par la con- 
duite de Chai^raaagne qui; dès qu'il sait et a vu que 
là reine et sed'datnès peuvent et désirent voir ses 
guerriers, ordonne à ceux-ci de se^ niettre sous les 
armes, de se couvrir de ce qu'ils^ onrt de plus éclâ^ 
tant et de plus précieux, pour faire une cavalcade 
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en portant des âmeons et des éf&mem sur le poiûg. 
Quinze nulle cavaliers se mettent donc en marehe, 
pour, suivre le courant du fleuve, et Baudoin ch^ 
vaucho le dernier, caracolant sur son cheval et fai^ 
sant aller au^ vent, son gonfalon de soie. . Alors, 
la reine Sébile, Hélii^an de Gologpe; et Marsebile 
au regard fier, . s'avancent sur la grève opposée 
pour voir défiler l'armée française. « Plus elles re^ 
gardent, dit la chanson, plus elles prennent de plair* 
sir. — a Madame dit Hélissan à Sébile, voyez-vous 
ce beau chevalier? » — a Je vous puis assurer que je 
n'en ai jamais vu déplus beau, qui est-il? Hélissan, 
vous devez le savoir? » — a Je ne saurais vous le ce- 
ler, dit la demoiselle; c'est le neveu de Charlema- 
gne, le fils de la sœur germaine du roi. Ses frères 
(d'armes) furent Roland et Olivier; il n'y a pas de 
meilleur chevalier que lui en France. » — « Hélas 1 
dit la reine, quel souhait ne puis-je faire en ce mo- 
ment! Veau est si basse qu'on peut voir le gravier; 
il pourrait s'approcher et venir nous parler. » 
{Str. 67.) 

Quoique Baudoin portât avec grâce son écu et son 
enseigne, et bien qu'il eût aperçu le camp des 
dames, il ignorait encore que la reine Taimât. Potir ' 
Sébile, elle le regarde avec tant d'amour, qu'au' 
fond de son cœur, elle maudit son Seigneur (Maho- 
met) et renie déjà sa foi. Enfin, elle s'adresse à sa 
confidente Hélissan : a Belle, lui dit-elle, vous que 
j'aimé tant, faites signe au neveu de Charles, afin 
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qu'il 6iitre{lretiiie avant tout autre, et pour Famour 
de moi, dé traverser le Rhin ; il n'aura aucune rai- 
SCB de se plaindre à vous de ce qu'il aura fait pour 
moi. y> Alors Hélissan s'écrie à haute voix : <k Bau- 
doin, neveu de Charles, ne craignez aucune embû- 
che ; la reine Sébile vous engage de passer le Rhin 
le premier; elle sera à vous, à perte et à gain ! » — 
Madame, répondit Baudoin, la voie n'est pas facile; 
je ne puis trouver un épieu assez long qui touche 
jusqu'au fond ; et personne n'y passera sans qu'il 
se mouille jusqu'au fond. » (Str. 68.) 

Sans être arrêté par l'idée du danger, Baudoin 
passe le Rhin avec son cheval, et les dames vien- 
nent à sa rencontre. Sébile l'accueille la première 
et lui fait, ainsi qu'à elle-même, le plus étrange des 
compliments : a Jamais, lui dit-elle, vous n'avez 
péché pour une si noble Vaudoise (1) {onques mais 
ne peschâtespor si riche Vaudoise).» {Str. 70). 

Cependant Baudoin tout mouillé s'avance sur 
le gazon. La reine qui ne le quitte plus, s'empresse 
de lui dire qu'elle lui doit une grande récompense. 

(1) Les titres de mahométan, sarrazin, païen, idolâtre» héré- 
tique, infidèle eivaudois étaient des sobriquets injurieux, que 
Ton donnait indifféremment au 1 5« siècle, k tous ceux qui n^étaient 
pas chrétiens catholiques. Or, la secte desvaudois ne s'est formée 
qu'en 1176 , quatre siècles après l'expédition de Charlemagne en 
Saxe; et cependant la reine Sébile se range modestement au 
nombre de ces hérétiques. C'est un de ces mille et un anachro- 
nîsmes qu'il faut joindre aux monstruosités géographiques dont 
les poëmes des trouvères abondent. 
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ce qui donne à Baudoin l'idée de répondre : « Mais 
madame, il n'y a pas encore de quoi ; je ferai dé- 
sormais tout ce que je pourrai pour vous servir, et 
vous pouvez compter sur mon âme et mon corps. » 
— « Certes, je ne dois pas vous refuser, répond la 
reine, mais je suis vraiment peinée de vous voir 
ainsi couvert de vos armes. » — « Madame, dit Bau- 
doin, les gens de votre loi (les Saxons) sont si près 
de nous qu'il pourrait m'en arriver malheur. Tou- 
te fois il me plaît bien de faire quelqu'imprudence 
à cause de vous. » Ce disant, il se désarme. Là, 
suit une scène d'amour fort vive, dont l'expression 
n'a toutefois rien de blessant pour l'oreille. Tout 
à coup la fidèle Hélissan entre dans le réduit des 
amafats, en prévenant Baudoin du retour des 
Saxons. {Str. 71). 

C'est Adanz d'Âlénie qui s'approche monté sur 
un cheval blanc. Baudoin se lève^ reprend ses 
armes que la reine lui aide à rajuster. Il tue Âdanz 
dont il donne le coursier à Sébile, puis après avoir 
abattu plusieurs des soldats qui venaient pour 
venger la mort de leur maître, Baudoin se jette à 
la nage avec son cheval, traverse le Bhin, et arrive 
gai et dispos à l'autre bord. (S^r. 74). 

En apprenant cette équipée Charlemagne, tout 
en louant son neveu de sa hardiesse et de son cou- 
rage, lui signifie cependant qu'il ne veut plus que 
ni lui ni d'autres de son armée passent, ainsi le 
Rhin, sous quelque prétexte que ce soit. Baudoin 
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se propose bien de ne pas obéir à son onde^ et de 
son côté Chartes ne se sent pas de joie de ce que 
son neveu a tué plusieurs Saxons^ et obtenu les 
bonnes grâces de la reine Sâ>ile« (^r. 76.) 

En cet endroit du poëme, depuis la "JT strophe 
jusqu'à la 81% l'action est interrompue par un épi- 
sode fort étrange^ mais que je n'ai point traduit, 
parce que les détails n'ont rien de piquant. On 
vient avertir Charlemagne, que des reines et des 
marquises, femmes de ses alliés et des chevaliers 
de son armée , se sont retirées avec des galants, 
dans une ville sur les bords du Rhin ; et que là, où 
elles mènent joyeuse vie, elles ont résolu, ainsi 
que leurs compagnons, de se défendre et de sou- 
tenir un siège si on vient les troubler. Charle- 
magne, à la tête d'un fort dètachetnent de ses 
troupes commandé par les époux intéressés à 
faire rentVer les dames dans l'ordre, va en effet 
assiéger la ville, et réduit les belles iriarquises et la 
femme du roi de Frise, à qui il fait grâce, après 
une allocution paternelle. 

À cet épisode succède la cérémonie que. fait 
Charlemagne pour armer chevalier le jeune Bé- 
rard de Montdidier qui n'a pas plutôt reçu cet 
honneur, qu'il s'élance à cheval, dans le Rhin, 
pour aller se mesurer avec les Saxons* {Str. 82.) 
Inquiet de soiji sort, Charlemagne et tous les ba- 
rons, y conjpris son neveu Baudoin, s'arment, 
montent à cheval et traversent aussi le fleuve à k 
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nage, au nombre de mille. Tous les chefe de l'ar- 
mée ^saxoalle étaient soui$ leurs tentes avec leurs 
femmes, mais aranés. Gniteclin, attentif à ce qui 
se passe, monte achevai et s'élance sur Bérard» 
Les deux chevaliers brisent leurs lances en s'at- 
teignanty et les soldats saxons se préparent à faire 
un mauvais parti au jeune et brave chevalier. 
{Str. 83.) : 

Mais les Français, qui ont passé le Rhin, arrivent 
pour le secourir. Dans le combat qni s'engage, Bé-* 
rard fait des prodiges de valeur, et Guiteclin reçoit 
une blessure de la main de Gharlemagne. {Str. 84.) 

Malgré ces exploits brillants, les opérations de 
la guerre n'avancent pas ; et les chefs des Fran- 
çais, des Frisons, des Flamands, des Bretons et desT 
nations diverses qui composent l'aimée j portent 
à ce sujet des plaintes à Gharlemagne. On lui expostf 
le défaut de vivres, les maladies et toutes les priVa^^ 
tions que Von supporte en vain depuis trois ans.' 
Pourquoi^ demande-t-on au roi, «les Hurepoi^, \es 
Manceaux^ les Normands, ^ les Blésois, etc.^ uir 
fournissent-ili^ ni hommes, qi argent pour cett^; 
guerre? Qu'ib viennent nous aider, ,et j^QUt^, 
combattrons les Sa^ops \ p (Sfo*. 86) . 

Le roi envoie des messagers en France pou^ 
solheitJer les différentes provinoes qui viennentt 
d'être nommées; et il en reçoit dés réponses favo^* 
rarbles, ce qoi ranime le courage des chefe et rend' 
lajoiéàtou»ei'aitaiée.(&r.. 87^^91.) v ' '■'' 
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Mais cette joie est troublée tout à coup, par un 
a?is secret que reçoit Charlemagne. On introduit 
près de lui un enfant (peut-être un yalet], que la 
reine Sébile avait nourri sept ou huit ans. « Em- 
pereur de Rome^ dit Fenvoyé secret, la reine dont 
le cœur n'est pas indifférent, vous fait savoir par 
moi , que si vous ne voulez pas tous périr, vous 
devez veiller sur les bords du Rhin, cette nuit. 
Car hier soir, pendant que les Saxons faisaient la 
conversation avec les dames, il a été dit et arrêté 
qu'ils passeront le Rhin, après minuit, pour vous 
surprendre pendant le sommeil. Mais les dames 
ne veulent pas que ce projet réussisse. » {Str. 91.) 

Une lettre de Sébile confirme ce qu'a dit V en- 
voyé ; en sorte que l'on pense à se mettre sur ses 
gardes. On fait mettre sur pied neuf mille hommes 
pour veiller près du Rhin, et on en place' vingt 
mille en réserve, afin de se défendre vigoureuse- 
ment en cas d'attaque. [Str. 92.) 

Lorsque Charles s'est entendu avec le duc 
Naismes de Ravière, au sujet de ces préparatifs, il 
appelle son neveu Raudoin : <x Reau neveu, lui 
dît-il, je veux vom faire plaisir, vous irez cette nuit, 
faire le guet vers la tente de Sébile, et tu comman- 
deras vingt mille chevaliers. Je sais que c'est le 
poste qui vous est le plus cher. i» — « Âh ! sire, 
dit Raudoin, je n'ai garde de reftiser.» Et vous, Ré- 
rard de Montdidier^ continue l'empereur, je vous 
charge de veiller avee vingt mille Ardennois, au 
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gué du Moustier ; c'est le lieu où les Saxons ont 
coutume de passer. — Sire, répond Bérard, avec 
Faide de Dieu, il n'y passera pas un Saxon, qu'il 
ne le paye cher. )» {Str. 93.) 

Le soir après souper, chacun s'apprête à occu- 
per sa place , et Charlemagne, accompagné de 
Naismes, visite les postes, parcourt les rangs, en^ 
courage les troupes, et recommande le plus rigou- 
reux silence. {Str. 94). 

Pendant la nuit, Charlemagne a une conversa- 
tion avec un Saxon, auquel il parle comme s'il 
n'était qu'un simple combattant; et le rusé em- 
pereur trouve moyen de lui faire entendre que loin 
d'être dans la détresse, comme on le dit parmi 
les Saxons, Charlemagne et son armée ont au con- 
traire abondance de tout, et qu'enfin il lui arrive 
de nombreux renforts de France, et en particulier 
les hommes du Hurepoix que l'on attend cette nuit 
même. {Str. 95-97), 

Les Saxons, conduits par Guiteclin passent en 
effet le Rhin au gué du Moutier; mais ils sont re- 
çus par Bérard et sa troupe qui en culbute et fait 
noyer cinq cents. Toutefois les deux chevaliers 
en nemis se rencontrent, et le roi saxon fait une 
blessure au jeune Bérard de Montdidier. {Str. 98- 
100.) Cependant Guiteclin est forcé de se jeter à 
la nage ainsi que ses gens pour échapper aux 
Français. 
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Bésard yeTient ^veci vingt beaux chevaux d'Oc* 
oanie qu'il a pris à la suite du combat. Sur une 
louange que Charl^mague lui adresse au sujet de 
cette prise , Baudoin qui. Fentend et qui est con- 
trarié de n'avoir pas eu l'occasion d'exercer son 
courage et de faire un si riche butin, dit en par- 
lant de ces chevaux : « Oh ! je ne les envie pas ; les 
Saxons d'ailleurs en ont encore de plus beaux dans 
leui'S écuries , et qui n'a pas gagné aujourd'hui 
gagnera demain ! » (Str. 102.) 

En effet Beaudoin appelle ses écuyers Pîncenart 
et Hélye qui lui apportent ses armes brillantes. Il 
les revêt, monte son coursier, s'élance dans le 
Rhin, et vient aborder non loin du pavillon de la 
reine Sébile. Tout le monde dans le camp saxon 
était dans rabattement. Pensif et le menton appuyé 
sur sa main, Guiteclin était somlH*e, et depuis ce 
fatal passage nocturne du Rhin, plus d'une de- 
moiselle saxonne pleurait son ami. Quant à Sébile, 
tout en faisant triste figure, au fond du cœur elle 
était pleine de joie. Mais à peine Guiteclin a-t-il 
aperçu Baudoin, qu'il appelle son neveu Bauda- 
mas. {Str. 103.) 

* • ■ 

« Baudamas, lui dit-il, courez sur ce Français 
qui vient chercher la mort, et tranchez-lui la tête. » 
Le neveu s'élance en effet sur Baudoin. Un com- 
bat furieux s'engage entre eux sous les yeux du 
roi et de la reine ; mais Baudamas est blessé, ter- 
rassé. Il tombe mort, et le vainqueur passe la 
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bride du cheval à son bras. Alors, Guiteclin reste 
imiet et honteux, tandis que Sébile feint de soupi- 
rer et 4e se plaindre. Cependant, en présence de la 
reine et d'Hélissan, Baudoin repasse le Rhin avec 
ses deux, chevaux, et va retrouver Ciharlemagne. 
Dans sa joie de revoir son neveu, le roi lui fait, en 
souriant, ce reproche : « Vous êtes trop amoureux 
de passer le Rhin, lui dit-il.>> — «Ah ! sire répond, 
le ehevalier, tout mon trésor est de l'autre côté ; et 
ce qui parait si désagréable à tant d'autres, fait 
mon plaisir et mon bonheur. » {Str. 104-105). 

Chacun admire la beauté du cheval qu'il vient 
de conquérir. Mais de l'autre côté du Rhin Sébile 
etHélîssan s'entretiennent de Baudoin et deBérard, 
en vantant leurs prouesses. iSles ne sont occupées 
que d'eux. « Le fils du duc Thierry de Montdidier 
doit aimer la fîUe du duc Milon, dit Sébile à Hélis- 
san ; et V amour que vous vous portez est tout na- 
turel. De même Baudoin et. moi sommes à peu 
près dans le même cas. Les deux chevaliers sont 
compagnons, nous sommes compagnes, et l'une à 
l'autre nous nous disons l'objet de nos désirs et 
ce qui ferait notre bonheur. x>— ^xÂh I dit Hélissan, 
Bénard est de trop haut rang, et mon nom a été 
rabaissé, par la mort de mon père, lorsque je fus 
emmenée captive.de Cologne. Mais vous m'avez 
rendu ma prison si douce, madame, que je vous 
en saurai gré le reste de ma vie.» — «Laissez ce dis- 
cours, Hélisisan. J'ai mon idée. Bientôt vont arriver 
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les Hurepoix,les Angevins et lesBretonis, pour se- 
courir Charlemagne. Les Saxons ne pourront dé- 
sister à le^ir nombre et ils seront vaincus. Charies 
se rendra maître de la Saxe et en fera son royaume; 
puis il donnera Cologne à Bérard (et à vous)^ et me 
mènera en France, à Reims ou à Laon, où, après 
avoir abandonnéMahometJe recevrai le baptême.» 
— «Madame, dit Hélissan, dans vos distributions, 
vous retenez pour vous la plus riche part. » 
{Str. 106.) 

Enfin les Hurepoîx, les Angevins, et les Bretons 
arrivent, et contribuent à faire gagner à Charle- 
magne une victoire importante sur les Saxons ; 
victoire à la suite de laquelle on décide de jeter 
. un pont sur le Rhin , afin de commander le pays 
ennemi. {Str. 107-109.) 

En attendant que le pont soit construit, les jeu- 
nes chevaliers veulent toujours traverser le Rhin 
à leur manière. Sans rien dire au roi, Bérard de 
Montdidier, monté sur son beau cheval, se lance 
dans le fleuve et y est porté par son coursier, qui 
semblait connaître Teau mieux qu'une anguille, 
dit la chanson. Il touche à l'autre bord, et Hé- 
lissan, plus blanche qu'une fleur tle lis, et qui ne 
le cède en beauté qu'à Sébile, vient au-devant de 
' son amant. Le chevalier lui donne un baiser, ce 
qui fait dire à la reine : « Bérard de Montdidier, 
vous savez prendre pays par devant l'Évangile. » 
{Str. 120.) 
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Alors Hélissau prend Bérard par la main. Ils 
Tont s'asseoir sur l'herbe et parmi les joncs, qù ib 
se donnent des témoignages de leur tendresse. 
Ce spectacle réjouit la reine, qui en plaisantant 
dit : « Mais, croyez-vous, Bérard , qu'il me paraisse 
convenable que vous embrassiez ainsi cette de- 
moiselle? — Madame, répond le chevalier, j'y ai 
quelque droit. Si ma mémoire est bonne, mon 
père avait coutume de dire que l'empereur Char- 
les me l'avait promise; Hélissan le sait bien: Si 
elle veut, elle peut le dire ; et elle a le cœur trop 
bien placé pour se faire tort en le niant. » Sébile, 
curieuse de savoir la vérité, presse Hélissan qui 
avoue en eflFet qu'elle se souvient de cette pro- 
messe. {Str. 121.) 

Témoin du bonheur des deux amants, la reine 
Sébile fait de vains eflfbrts pour chasser de son 
esprit le souvenir de son cher Baudoin, et quelque 
peu de jalousie se glisse dans son cœur. Sous pré- 
texte de s'intéresser à la sûreté deMontdidier, elle 
l'engage à se retirer dans la crainte que les Saxons 
ne le surprennent , et comme témoignage de la 
bonne idée qu'elle a de sa hardiesse el de sa va- 
leur, elle lui fait présent d'un épervier excellent 
chasseur, qui lui avait été donné la veille, par la 
femme du roi Aufarz de DanemarH. Bérard re- 
çoit ce présent, donne un baiser à son amie, monte 
à cheval , et part. Mais à quelque distance du pa- 
villon de la reine, il se voit bâtrer le chemin [tout 
lï 12 
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h coup^ par le rai de DaDemark à latôte d6(|uiùze 
cents Saxoûa, ^A la vue de l'épervier possédé par 
le chevalier firaDçdis, le Dabms entre en fureur et 
jure par son oiseau, qu'il le reprendra^ et que ce* 
lui qui Je porte va mourir. Bérard commence par 
donner la liberté à l'aniriial qui va se percher sur 
un arbre, 'et après un combat acharné, il donne la 
mort au roi Aufarz malgi*é les quinze cents hom- 
mes qui se mettent à pleurer leur chef. Le cheva- 
lier français, monté sur Son cheval, tenant par la 
brid^ celui do vaincu et après avoir rattrapéî'éper- 
vier, s^élance dans le Rhin pour rentrer au camp* 
Mais pendant la durée du combat les deux dames 
sorties de leur pavillon, ont été témoins de tout ce 
qui s'est passé, de l'oiseau mis en liberté, de la 
mort du roi de Danemark et de la retraite glo- 
rieuse de Bérard. De loin Hélissan fait des signes 
à son amant pour lui e3^>ritner sa joie et Éon admi- 
ration, et la tendre Sébile à^ son c6té recommande 
au chevalier y^ioquQUT. de ne pas ouUier de dire 
à Baudoin de venitlç voir. (Str. 124.) 

Bif^mouil]^^ sans écuyer, tenant sur son poing 
llépervier revenu à lui, et ayant deuf chevaux à 
conduire, Béirard* a,ttefint enfin l-autre rive. Les 
principaux: barons français, et Chaplemagne lui- 
même, s'eipprewentde venir^à sa rencontre, et ils 
écoutent av/çc curio^it^ et plaisir le succès d'une 
aventure que le héros est Ibin de raconter avec 
modestie. Dans la vivacité de sa joie orgueilleuse, 

1:1 
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* 

il va jusqu'à offrir à Baudoin le cheval qu'il a pris 
à Âufarz ; mais l'amant de Sébile, tout en conser- 
vant de la mesure, reproche ass^ vivement à Bé* 
rard de faire un peu trop de bruit de sa chevale-^ 
rie, et l'engage à attendre qu'il vienne aux autres» 
l'idée d'en faire l'éloge. Une lég^e altercation s'é*' 
lève entre les deux jeunes rivaux de gloire, mais 
Gharl^Qiagne leur impose silence. {Str. 125.) 

Bérard, après avoir été mettre ordre à sa toi- 
lette, va porter son épervier à Gharlemagne qui 
avait témoigné le désir de l'avoir. « Bérard, dît le 
roi en acceptant ce- don, je vous aime et prise 
singulièrement ; mais j'ai un mot à vous dire qu'il 
vous faut écouter sérieusement : je vous défends 
ainsi qu'à mon neveu Baudoin et à tous les autres 
Français, de passer le Bhin de nouveau. Baudoin 
était présent; il ne dit pas un mot et alla dans sa 
tente pour se, mettre au lit, sans faire part à qui 
que ce fût du projet qu'il méditait. Mais à Taubç 
du jour, il s'arme, monte son Espagnol, et armé 
de son écu et de sa lance, il se jette à la nage^ 
dans le Rhin. Plein d'audace et animé par sa co- 
lère et son amour, il se soumet à mille précau- 
tions indispensables pour éviter les nombreuses 
vedettes que le jaloux Guiteclin a fait placer aux 
environs delà tente de la reine, et où il se tieçt l^ii- 
même pour saisir l'occasion de se défaire de Bau- . 
doin et de Bérard. (Str. 126.) . . 

Guiteclin et son éctfyer étaient donc aux aguets, 
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lorsque» à la pointe du jour, le roi envoie en re« 
connaissance un Saxon de ses parents nommé 
Caanin, chevalier d'une bravoure éprouvée. 
Caanin rencontre en effet Baudoin qui le tue, lui 
ôte ses armes dont il se revêt, monte le cheval du 
mort, abandonne le sien, et circule alors en sûreté, 
entre tous les postes et les sentinelles que Guite* 
clin avait placés. Il pousse la témérité jusqu'à 
passer devant le roi saxon, qui, trompé par son 
costume et le prenant pour un des nombreux 
chevaliers à son service, fait l'éloge de Baudoin, 
qui s'avance sans mot dire, et s'achemine vers la 
tente de la reine. Sébile, les pieds nus,, en che- 
mise et couverte seulement de son hoqueton, re- 
gardait lever le soleil à l'entrée de son pavilloji, 
lorsqu'elle aperçut le chevalier que son blason et 
ses armes lui firent prendre pour un Saxon. Elle 
le salue à la façon des Mahométans; mais Bau- 
doin, sans dire ni oui ni non, descend de son che- 
val, l'attache à un poteau et délace son baume. A 
peine la reine a-t-elle reconnu le chevalier que 
hors d'elle-même et tout éperdue, elle se jette à 
son col; et les deux amants s'embrassent sans pen- 
ser même aux dangers qu'ils courent. (Str. 127.) 

On entre dans la tente; et la fidèle, la complai- 
sante Hélissan fait le guet, tandis que les deux 
amants se disent des douceurs. Mais tout à coup 
la demoiselle de Cologne vient les avertir que 
Guiteclin, lui treizième^ s'avance pour les sur- 
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prendre. RaudoÎD, sans s'émouvoir, fait ses adieux 
relace son haume, prend son écu et sa lance y 
monte à cheval et se poste à l'entrée de la tente. 
(Str. 128.) 

Guiteclin arrive alors avec ses chevaliers; mais 
trompé de nouveau, par le blason de Caanin. « Beau 
neveu, dit-il à Baudoin, ta valeur me fait envie, 
et parmi les chevaliers de ton âge je n'en connais 
pas de plus brave que toi. Fils de ma sœur Ai- 
glante, je te donne cinq cités royales, pour aug- 
menter tes revenus. » « Sire Guiteclin, répond le 
Français, je ne sais point mentir , celui pour qui tu 
montres tant de bon vouloir a tué Caanin, le fils 
de ta sœur, et tu n'as que quelques pas à faire 
pour trouver son corps étendu et sanglant. » A ces 
mots, le cerveau de Guiteclin s'enflamme, sa raison 
se perd, il lâche la bride à son cheval tout en le 
piquant de l'éperon, et s'élance avec ses Saxons 
qui le suivent. Mais toujours calme et sans crainte., 
Baudoin se retourne pour leur faire face et à force 
de porter des coups sur ceux qui s'opposent à son 
passage, il se fraye un chemin vers le Rhin. Pen- 
dant le combat. Sébile ne quitte pas son amant 
des yeux, et au fond de son cœur elle prie le Sei- 
gneur par qui il grêle et vente (Dieu), que victo- 
rieux, son amant puisse repasser le fleuve. » 
{Str. 129.) 

Cependantun grand nombre de Saxons se noient 
en voulant l'y poursuivre, et peu s'en faut que 
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GuiteelÎQ n'éprouve le même sort que ses soldats, 
en s' avançant dans l'eau, pour lancer des traits plus 
.sûrs à son heureux rival, — Le soleil s'était levé, 
et de l'autre côté du Rhin les chapelains de Ghar- 
lemagne lui ont chanté la messe. Au sortir du ser- 
vice, l'empereur s'étonne de ne pas voir son neveu 
Baudoin. « Sire, lui dît le duc Naismes, qui fait les 
fonctions de4;e qu'on appelle aujourd'hui major de 
Tarméej hier soir Baudoin a pris de l'humeur à 
Toccasion de ce que lui a dit Bérard, et il est parti 
sans prendre congé de personne. » On fait venir 
Pincenet, l'écuyer de Baudoin, qui dît qu'en effet 
son maître est parti sans armes; et que depuis, il 
n'en a pas eu de nouvelles. On craint alors que le 
chevalier n'ait été tué par les Saxons. Charlema- 
gne exprime même à ce sujet une inquiétude qui 
devient bien plus vive encore lorsque l'on voit arri- 
ver seul Vairon, le cheval de Baudoin, qu'il avait 
abandonné à lui-même pour monter sur celui du 
Saxon Caanin. On ne doute plus de la mort du 
chevalier; Charlemagne le pleure déjà, tous les 
Français courent aux armes pour aller à sa recher- 
che ou le venger, et Bérard est des premiers à 
s^elancer vers le fleuve. Tout à coup il aperçoit 
Baudoin revêtu de l'habit saxon. Ne doutant pas 
que ce rie soit un ennemi : « Seigneur saint De- 
nis ! s'écrie-t-il, aidez-moi, et que la mort de Bau- 
doin soit vengée par celle de ce premier Sarrazîn 
qui se présente à moi • y> La colère que Baudoin 
ajvait ressentie la veille, n'était point encore 
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apaisée^auaBÏ, en entendant la voix de Bérard, ftit- 
il désagréablement' ému, et tout ausshM les déni 
chevaliers, entraînés par l'inattendu de leur ren- 
contréffondentavecimpétudsitéruncontrerautre. 
Tousdeuxvidentles arçons. Ma isàpeine se sont-ils 
irent leurs épées et com- 
kidoin était le plusmaltraité, 
ir, il reçoit un coup sur son 
3ler loin de la (été. Aussitôt 
u, se retirant en arrière de 
)i, BauddÏD, lui dit-îl, avez- 
tervous étiez des nôtres, et 
aujourd'hui vous nous combattez ! » Au moment 
où cette reconnaissance se feit , Charleoiagbe et ses 
barons arrivent, et l'empereur se jette au col de 
son cUer neveu qu'il croyait a^oir perdu. Aux in* 
quiétudes succède la joie la plus vive; Baudoin re- 
çoit les félicitations et les embrasseraentsde tous les 
barons. etiles.aeigâeurs. Haisii peine Charlema- 
gnea-tT-il expl-iméfia tendresse d'oncle, qu'il re- 
prend le rôle grave de chef d'armée: « Baudoin j 
dit-il, tous ont observé mes,ordre8,;.vous seul les 
avez transgressés, je juge par là du peu de cas quf 
vousfaiteade moi. v — « Sire, dit le duc^aismes, 
en. a' adressant au roi, Baudoin est jeune et impa* 
tieat démontrer ce dont il est capable^ Veuillez loi 
pardonner, -M con^otez à oe qu'il voua racoide 
ftônament U«pri8 ce beau destrier.» 'En effet Bau^ 
â(Kii,i«iHrèft avoir remercié le chic^BÎHnes de Js gé? 
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movt certaine, Baudc^n^ dacis. sa colèro, le traite 
de lâche (moZ^ est KarlescuverH, q'ensi me tor- 
jfoefUe). El il va s'armer. À' peine nionté à cheval, 
.il se jette à la nage da&s le fleuve et aborde à 
l'autre rive. 

Les Saxons, de leur côté, surveillent leurs en- 
nemis. Un espion déguisé sous des habits français, 
est parvenu jusque dans la tente de Gharlemagne, 
où il a pris connaissance de l'état de, Tarmée 
française et du nonxbre des chevaliers que leur 
valeur rend le plus redoutables. Il rapporte ce 
qu'il a vu et avertit Guiteclin des combats particu- 
liers qui ont eu lieu, ainsi qiie des pertes impor- 
tantes que les Saxons ont déjà faites ; enfin il ap- 
prend au roi qu'à la suite d'une petite altercation 
qui a eu lieu entre Baudoin et Gharleinagne , ce 
dernier a chargé son neveu de passer le fleuve, 
d'entrer dans le pavillon de la reine, de manière à 
ce que sa visite soit connue de tout le monde, et que 
là, après avoir témoigné sa tendresse à. Sébile, il 
s'y prenne de manière à obtenir d'elle, en don, 
l'anneau qu'elle porte au doigt; ajoutant que si 
Baudoin ne remplit pas cette condition, il ne lui 
rendra jamais son amitié ni sa faveur. Â ces 
mots, Guiteclin reste confondu, et baisse la téta, 
landis que les Saxons qui l'entourent s'écrient : 
« Mais Gharles est donc un homme de fer et d'acier, 
il n'aime donc pas son neveu, qu'il le soumet à 
une pareille épreuve? Beaudoin ne pourra pas 
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pai^er,$ans étre:vu9 et nous allons. le mettre en 
pièces, avec nos épées ! « — « C'est en effet ce qui va 
arriver, dit l'espion, n'en dites pas davantage, car 
le voilà qui chevauche à toute bride. » (Str. 133- 
136.) 

Guîteclin devient furieux de jalousie et fait 
mettre tout son monde sur pied. Cependant Bau- 
doin, à la vue des pavillons des dames et surtout 
de celui de son amie^ méprise tout danger et se 
promet de donner haute preuve de courage et de 
chevalerie. Dans le trouble où sont jetés tout à coup 
les braves de l'armée saxonne, Guiteclîn est abordé 
par le roi de Perse, Justamont, qui lui fait observer 
que ce serait donner preuve de grande pauvreté 
de cœur, si toute une armée se mettait ainsi en 
émoi, pour un seul homme; qu'il lui demande le 
don de se présenter seul, pour combattre le che- 
valier français, ajoutant dans sa naïveté mahomé- 
tane que si avant l'heure de Compiles, il ne force 
pas Baudoin de se soumettre au roi de Saxe, il 
s'engage à renoncer à tous ses États. En disant 
ces mots, Justamont s'avance vers Guiteclin, qui 
reçoit son gant plié, et octroie la bataille. (Str. 1 37.) 

Le roi de Perse se dirige aussitôt vers la tente 
de la reine, de l'intârieur de laquelle Sébile était 
«ortie avec Hélissan pour- se distraire. A la vue de 
Justamont, eUe lui demande où il va. — Pour ne 
vous point mentir, répond te Persien, je vais à la 
recherche d'un pauvre soldat (Soudoier), qui a tra- 
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versé le Rhin dans l'intention de ravir des che- 
vaux; un vrai drôle qui s'avise, à ce que Ton pré- 
tend, de s'approcher des dames. On le nomme 
Baudoin. Mais par mon Dieu Mahomet, si vous 
voulez me donner un baiser de fin amour, je lui 
ferai sentir ce que vaut mon épée fourbie d'acier* » 
— «Volontiers, dit la reine, mais ce sera au retour. 
Prenez garde , cependant ; et s'il est aussi pauvre 
en effet que vous le dites, vous devriez lui laisser 
faire quelque gain. Il n'a peut-être pas d'autre mé- 
tier pour vivre. Quant au goût qu'il a d'aimer en 
haut lieu, c'est une raison pour vous tous, cheva- 
liers, de le priser davantage, puisque pauvre il 
cherche à s'élever : en tout cas, et quel qu'il puisse 
être, je ne saurais le mépriser, puisqu'il vient 
pour se mesurer et combattre avec vous tous. Je 
n'ai qu'une prière à vous adresser, Justamont, 
c'est de ne pas le ménager : prenez-le, mettez-le 
entre les mains de Guiteclin qui le fera juger se- 
lon les lois des Sarrazins. » Puis elle ajoute entre 
ses dents : « Allez le combattre, et vous ne revien- 
drez pas m'annoncer votre victoire ; j'en gagerais 
cent livres d'or! » {Str. 139.) 

Certain d'avoir le baiser de la reine au retour , 
Justamont pique son cheval et s'avançant près 
d'une forêt : « Baudoin, s'écrie-t-il, si tu es dans 
la sapine, sors, et viens à moi afin que tu appren- 
nes ce que je puis faire. Je sais que tu as le cœur 
malade d'amour pour Sébile, et je viens t'apporter 
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le remède; la noble Sarrazine m'a chargé de tedon- 
ne{ spn salut. » Baudoin apparaît tout à coup 
s'incline respectueusement, et devine bien, par ces 
mots, qu'avant la fin du jour il aura un baiser de la 
reine. {Str. 140.) 

Mais les deux chevaliers se disposent au combat, 
et préalablement se font des menaces au milieu 
' desquelles Justamont ne manque pas de se vanter 
^ du baiser qui lui a été promis. Ils se battent, et le 
' roi de Perse est tué. Cette première expédition 
^ faite, Baudoin met pied à terre, attache son che- 
^ val Vairon à un arbre, désarme le cadavre de 
^ Justamont, se revêt de son armure, prend son 
^^' gonfalon , monte son cheval , se recommande à 
i^ Jésus et se met en marche , certain, sous ce dé- 
5 guisement, d'échapper à tous les espions. (Str. 
^ 141-142.) 

Tout à coup notre chevalier rencontre un gros 

de Saxons. L'un d'eux, en le voyant, lui saute au 

col pour l'embrasser en lui demandant : « Eh bien, 

d'où venez-vous Justamont ? Dites-moi, comment 

' les choses se sont passées et si vous avez tué Bau** 

doin 9 — Baudoin savait un peu d'allemwd : 

^ « Qui, dit-il, je l'ai vu iLy a quelques jours, et l'on 

peut fi en apercevoir à mon écu qui est tant soit 

peu percé. S'il eût voulu se rendre, je l'aurais 

' amené à Guiteclin mon seigneur, mais je ne con- 

'^ liais encore personne qui soit en état de le jeter à 

' \ bas de son cheval.. Il s'est vanté à moi qu'il donne- 
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râit un baiser aujourd'hui à Sébile, dans sa tente, 
et qu'il lui prendrait l'anneau qu'elle portèJt |pn 
doigt; gage qu'il doit livrer àCharlemagne/foute 
de quoi, il ne pourra passe raecomnîioderavec son 
oncle. Chevauchez donc de tous côtés, surveillez- 
le avec grande attention; pour moi, je ne puis vous 
aider en ce moment, ma présence est nécessaire 
ailleurs. » Disant ainsi, il pique son cheval, va 
droit à la tente de la reine, et se débarrasse ainsi 
des Saxons qui se mettent à chevaucher aveuglé- 
ment de côté et d'autre. {Str. 143.) 

Sébile était toujours en dehors de son pavillon. 
En apercevant Baudoin. — « Justamont, lui dit- 
elle, vous voilà de retour ? Contez-nous donc vos 
nouvelles, nous les entendrons avec plaisir. Vous 
avez trouvé Baudoin î car dans l'état où' est votre 
écu, vous ne sauriez le nier. Si vous l'aviez amené 
mort, où même blessé, vous auriez eu le baiser 
promis; on n'aurait pu vous lerefiiser; » — « Dame, 
lui dit le neveu de Chiarles, tous- me traitez dore-- 
ment. Sachez qu'il arrive souvent que V^n promet 
une chose et qu'il en arrive une autre. NéannM)ins, je 
sufô heureux et content decedon ; ^^ ^ <r Pourquoi? » 
Parce qu'il n'y en a pas que l'an puisse obtenir 
plus facilement, au point où je me sens pris d'à* 
môut* pour toi. » En entendant ce lahgage, la reine 
éprouva delà peur et de la pitié, s'imagiilant que Bau- 
doin avait reçu une blessure ou était retenu prison- 
nier. Elle pencha son visage et demeura pensive. 
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Baudoin n'avàH )^s(s sujet d*êtrer£lché delà voir dans 
cet ét|j^ alojTft il met sans plus tarder pied à terre, ôte 
son heaume, et délace sa yantaille. A peine Sébile 
Fa-t-dle reconnu, qu'elle ne se sent plus la même, 
et elle reste muette de joie. Baudoin la prend par 
ledoi^(lamain), l'emmène dans la tente, et là ils 
se donnent cent baisers. — ÂhlBeaudoin, dit la 
reine : vous venez bien, je dois vous aimer beau- 
coup pour tout ce que vous avez faiit à cause de 
moi. i> -i— «Madame, répondit Baudoin, sachez que 
je n^ai rien de plus cher que jotre amour ; sachez 
que jesuis exilé de France (d'auprès des Français) 
à cause de vous; le roi CMrles , mon oncle, m'a 
chassé de sa cour, et jamais, dh-il, il ne s'apaisera 
jusqu'à ce que je lui apporte cet anneau que vous 
portez au doigt; tant, dit-il, il prend intérêt à 
la grande amitié qui nous unit, tant il désire en 
avoir Ja. preuve. — Eh quoi! dit la reine,, le roi ne 
peut être apaisé que par ce moyen? Ainsi vous 
n'êtes psts venu sejalement ici pour mon amour? 
Allez, retirez-vous, et garantissez-vous des Saxons; 
car ils ne vous aiment guère et s'ils pouvaient vous 
tenir , ils vous écorcfieraîent. Si vous êtes chassé 
de France par Charles, aHez dans un autre pays; 
un homme vaillant est toujours sûr d'être bien 
reçu partout. » (S^r. 144). 

Aces mots Baudoin éprouve une colère inté- 
rieure. -il poufiise des soupirs, tient la ïêté baissée , 
et des larmesToulent Sur sa poitrine, tant II éprouve 
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de douleur et de honte. « Dieu l dit-il, voilà donc 
ce qu'elle est! Enfin de compte, la femme q|t tou- 
jours changeante, ce qu'elle promot le matin loya- 
lement, se réduit bientôt à rien, ou elle le destine 
à d'autres. C'est te que me fait éprouver aujour- 
d'hui cette Sarrazine sur l'amour de laquelle je 
comptais. Avec de la persévérance et de l'empres- 
sement, il n'est rien que n'en pût obtenir un valet de 
cuisine ; et pour un misérable anneau qui ne vaut 
pas une poitevine {pièce de monnaie) elle m'écon- 
duit et me plonge dans le désespoir. Ce qu'il y a 
dans la femme ne vaut pas grand'chose; et c'est 
perdre son temps que de l'employer à l'enseigner. 
Quand elle a* est emparée d'un homme, elle devient 
un mauvais voisinage pour lui. Certes il vaut mieux 
mourir, plutôt que celle-ci, ou toute autre, ait mon 
amour ! (Str. 145.) 

Après cette sortie contre le beau sexe, Baudoin, 
revient sur les démêlés avec son oncle et se pro- 
met de faire payer cher aux Saxons tous les en- 
nuis qu*il éprouve. {Str. 146.) 

Cependant que Baudoin s'afflige ainsi dans le 
pavillon de soie, la reine le regarde en souriant, 
et lui monti% toute sa joie. Elle s'agenouille de- 
vant lui, lui passe son bras autour du col et lui 
donne quatorze baisers avant de suite, puis elle 
lui dit : a Beau doux ami, je voulais vous metti*e 
à répreuve. Tels sont les jeux d'amour, pour ceux 
qui le connaissent. Il ne vit que de querelles vi- 
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ves. C'est une dure chose que la guerre entre les 
amantsy et le rire se prolonge jusqu'à ce que la 
courroie se rompe. Mais l'amour ne tarde pas à 
renaître^ à moins qu'un cœur félon ne s'écarte de 
la véritable voie. Baudoin , ajouta Sébile, croyez- 
vous que je sois à un autre qu'à vous ? Âh ! soyes- 
en certain, mon cœur vous est acquis, et je n'ai 
pas la volonté de pouvoir faire autrement. Puis- 
que mon cœur est à vous, il renonce à tout autre ; 
prenez le reste, j'abandonne l'autre proie. » Â ces 
mots ils se donnent force baisers et mènent grande 
joie. {Str. 147.) 

Mais, par malheur, un Saxon qui les espionne, 
a vu tout ce qui se passe et va raconter le fait à 
Guiteclin qui est là avec cinq cents hommes. « Sire 
roi, lui dit l'espion, j'ai laissé Baudoin donnant des 
baisers à la reine. Il en fait plus à sa volonté que 
vous n'en feriez vous-même ; et il faut que vous 
sachiez que la reine consent à tout. » La colère 
et la jalousie de Guiteclin deviennent plus violen- 
tes que jamais à ce récit, et le malheureux roi se 
prépare à surprendre Baudoin. {Str. 148.) 

Baudoin passait si bien son temps sous le 
pavillon, qu'il y demeura plus longtemps qu'il 
n'eût fallu; et sans les attentions de mademoi- 
selle Hélissan de Cologne, toujours à son poste 
pour protéger les amours de la reine, les choses 
auraient pu trè&-mal tourné. Mais Baudmn, averti 
II. 13 
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par dk de l'aimée de Gnitecliii, remet ses armes, 
monte à cheval et toU bientôt Gmteclin et ses ca- 
valiers s'ai^rocher. A la vue du danger auquel il 
eat exposé, le chevalier firançais ne peut retenir le 
dépit que Ëdt nattre en lui la conduite de Gharle* 
magne qui le met à de si rudes épreuves : « Ab ! 
vieillard Charles, s'écirie-t-Q avec amertome, qae 
Dieu te perde ! Qu'espères-tu gagner si je meurs 
au milieu des Saxons? Ya! tu n'aimas jamais que 
ceux qui .t'ont flatté^ ou que tu pouvais faire agira 
ta fantaisie. C'est par ta &ute que Roland et Oli- 
vier sont morts ; je vois bien que ton désir est 
que j'aille les rejoindre^ et c'est une vraie foBe que 
d'employer son courage à ton service. Mais par Ta- 
pôtre de Rome, si je puis combattre les Saxons, 
sauyer ma vie et retourner sain et sauf de ce mau- 
vais pas, ni pour aucune prière, ni pour cent Hvres 
d'or pur, je ne renoncerais à tirer vengeance de 
toi. » {Sêt. 149.) 

Plein de ces terribles pensées, Raudoin chevau- 
che avec les armes et le gonfalon déployé de Jus- 
tamont, de telle sorte que Guiteclin, aveuglé par la 
«jalousie et trompé d'ailleurs par le costume persan 
que porte le chevalier français, prend complète- 
ment le change. {Sir. 150.) 

Noa loin de là, ^pielques Saxons rencontrent le 
cadavre du véritable Justamônt, avec Vairon le 
cheval de Baudoin, attaché à un arbre. Ces soldats 
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dont il est revêtu. Pour Baudoin, à peine a-t-il 
aperçu son oncle, qu'une joie cruelle se fait sen- 
tir au fond de son cœur. Il monte à cheval et se 
dispose à recevoir Gharlemagne qu'il meurt d'envie 
de combattre et de frapper. {Str. 155.) 

L'empereur pique des deux, et s'élance vers 
Baudoin. « Glorieux roi céleste, dit son neveu en 
l'attendant, je porte la plus mauvaise intention 
dans mon cœur. Voici venir mon oncle qui, chagrin 
de ma mort, croit qu'il en va tirer vengeance sur 
un Saxon ; et cependant, tant je suis criminel et 
félon, je m'apprête à reconnaître ce bon sentiment 
par une horrible récompense. Non, malgré tous 
mes efforts, je ne pourrai lui pardonner sa colère 
et ses querelles, tant que je n'aurai pas frappé son 
blason. Glorieux sire, qui as souffert la passion, 
qui as pardonné à Marie Madeleine et as ressuscité 
Lazare, consens à ce que, dans cette circonstance, 
Charles ne soit pas humilié, et que je ne m'avi- 
lisse pas trop. » Disant ces mots, il met la main 
sur l'arçon et monte sur le cheval saxon encore 
tout mouillé, puis il s'élance dans le pré, comme 
un émérillon. {Str. 156.) 

Impatient de se mesurer avec son oncle, Bau- 
doin ne pourra sentir son orgueil désenflé, que 
quand il aura fait éprouver son pouvoir et sa force 
à Charlemagne. Le combat s'engage, les armures 
sont endommagées d'une part et d'autre, et Bau- 
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doîn va jusqu'à être prêt de désarçonner Charle- 
magne. Mais le neveu s'écrie alors : « Oncle ! es1>- 
ce que vous ne me reconnaissez pas 7 Sachez que 
vous avez retrouvé votre neveu Baudoin. Mais si 
vous vous êtes moqué de moi, je me suis vengé. 
Je suis enchanté que nous nous soyons mesurés, 
maintenant me voilà purgé de toute la mauvaise 
humeur que je conservais. Sachez que j'ai donné 
plus d'un baiser à la reine Sébile, que je suis pos- 
sesseur de son anneau, que j'ai jeté Guiteclin à bas 
de son cheval devant ses vassaux, et qu'il ne s'en 
est pas fallu de beaucoup que je ne vous fisse 
vider les arçons. » Ayant ainsi parlé, Baudoin 
met pied à terre, délace son heaume, découvre son 
visage, embrasse la jambe de l'empereur et lui 
demande merci. Le bon roi Charlemagne aime 
tant son neveu, qu'il se console facilement d'avoir 
été presque vaincu par lui, et qu'il lui pardonne. 
Les chevaliers de l'armée viennent bientôt les 
joindre, etBaudoin, après avoir raconté tout ce qu'il 
à fait c}iez les Saxons, donne la bague de la reine 
à Charlemagne. Alors tout le monde remercie Dieu 
t de l'heureuse issue de ces événements. (Sir. 157.) 

A cet endroit de la chanson, se trouve un épisode 
i curieux. Un cerf passe le Rhin à la nage et Tidéc 

vient à Charlemagne de faire jeter un pont sur le 
c fleuve, en suivant la ligne du trajet de Tanimal. 

L'empereur ordonne aussitôt que l'on se mette à 
> Fou vrage et prétend que , selon l'umge des aiicien- 
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ues légions romaines^ tous les soldats de son armée 
coacourent à cette constructîoQ. Mais, les ^eya- 
li^rs se trouvent fort offensés d'un pareil ordre, et 
ils se disent entre eux : a Que ce n'est pas leur 
métier ; que s'ils sont venus de leur pays pour 
aider Charlemagne à défendre ou à conquérir 
ses terres, ce n'est pas une raison pour qu'il les 
charge de travaux avilissants que n'ont jamais, £sdt; 
leurs ancêtres. » Un chevalier allemand s'adresse 
à l'empereur lui-même : «( Sire, lui dit-il, nos ba- 
rons allemands vous font savoir qu'au temps de 
votre père, ils n'avaient pas pour habitude d'a- 
battre les forêts ; ils ne sont pas charpentiers ï Que 
les Français fassent le pont, eux à qui vous donnez 
de l'or, que vous nourrissez et à qui vous fournis- 
sez des chevaux quand ils en manquent. C'est à 
eux de commencer. » 

Charlemagne est fort courroucé de cette préten- 
tion ; mais les Allemands, les Bavarois, les Bour- 
guignons et les Lombards, forment une espèce de 
conspiration et se mettent en marche pour quitter 
l'armée. Toutefois, l'empereur qui trouve fort 
mauvais que l'on veuille faire exécuter aux Fran- 
çais seulement, un ouvrage que l'on regarde 
comme avilissant, fait valoir devant les étrangers 
leurs titres de noblesse. Puis, envoyant le duc 
NaiSmes, son conseiller, vers les déserteurs qui per- 
sistent dans leur résolution dose retirer^ cet officier 
les menace, au nom du roi, de les priver des avan- 
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tages qu'ils tienneat de lui, et des récompenses 
qui leur sont promises après, la coaquôte de la 
Saxe. Cet iargumeat détermine les Allemands, Ba- 
varois et autres, à rentrer dans l' obéissance et à 
concourir à la construction du pont, dont on s'oc-- 
cupe effectivement aussitôt. {Str. ib9et suiv.) 



•1 



On annonce cette nouvelle à Giûteclin, .et la bâ- 
tisse du pont se fait au milieu de combats centi*- 
nuels. De T autre côté du fleuve, les Saxons élèvent 
une espèce de tour ou forteresse, d'où ils inquiè- 
tent les Français. Mais après une résistance opn 
niâtre de part et d'autre, l'armée de Charlemagne 
passe enfin le Rhin (175), Cit il se livre une bataille, 
(180). Les Saxons commencent à plier (185), et 
Baudoin et Bérard ne sont pas des derniers à mon- 
trer leur valeur, comme on le pense bien* La moft 
de Garin d'Ànsaume, chevalier français, anime de 
nouveau Charlemagne qui jure de le venger. À ces 
mots, son neveu Baudoin pique des deux et va s'é- 
lancer sur Murgalonqui a tué Garin ; le chef saxon 
a le cœur percé et tombe mort (1^8). C^p^ndapt 
les Saxons ne cessent pas jle se. défendre ayeK^ cou- 
rage, et ils font éprouver des pertes cruelles à l'ar- 
mée française. Guiteclin, à cette apparence de 
succès, sent ranimer encore son courage, et défie 
Charlemagne lui-même (190). Str. 

Les deux armées s'arrêtent alors pour voir com- 
battre leurs chefs; et après. une luette lo^^eet 
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acharnée, Chaiiemagne qui a reçu plus d'une bles- 
sure, tue Ouiteclin. Alors les Saxons fuient (197), 
0t les Français les poursuivent et les disper- 
sent {Str. 199). 

(20i)« Mais l'empereur fait sonner la retraite, 
et donne des ordres pour que l'on rassemble les 
différents corps de son armée; puis s' adressant 
aux chefs principaux: «Barons, leur dit-il, allez 
sans tarder un seul instant, pour vous emparer de 
la reine Sébile et d'Hélissan de Cologne, ainsi que 
des autres dames, et amenez-les moi, afin que je 
confirme le don que j'ai fait à Baudoin et à Bérard : » 
Les chevaliers de Charlemagne vont en effet aux 
pavillons des dames demeurées seules après la re- 
traite des Saxons dans la ville de Trémoigne. Sé- 
bile se voyant prisonnière, se met à faire des plain- 
tes sur la mort de son mari Quiteclin, que'Ue a 
toujours aimé et auquel elle n'a jamais fait aucun 
tort, dit-elle. Mais Hélissan la rassure, et, pour dis- 
siper ses inquiétudes sur l'avenir, elle lui dit que : 
a si Baudoin n'a pas trouvé la mort dans le com- 
bat, il l'épousera certainement dans le mois. Que 
l'empereur Ta promise à Baudoin à la fin de la 
guerre ; et que si elle consent à quitter Mahomet 
pour embrasser la foi du fils de Marie, après avoir 
été bénie sur les fonts de baptême, les noces se ré- 
lébreront au milieu de la joie. {Str. 201-202.) 

Sébile est en effet conduite devant Charlemagne 
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dont elle embrasse les genoux en implorant sa gé- 
nérosité. (5<r. 203-204.) 

En cet endroit de la chanson, il est assez difficile 
de décider si la SrusquerieMes événements résulte 
du défaut d'art de la part du poëte, ou de la nature 
des moeurs qu'il avait à peindre. Quoi qu'il en soit, 
voîci comme se passe l'entrevue de Sébile prison- 
nière, avec Charlemagne victorieux, La reine se 
confie à lui et lui avoue que son époux étant mort, 
elle; demeure seule, sans ami, sans protecteur, si 
personne n'a pitié de son infortune. Alors Charles 
la presse dans ses bras, fait appeler son neveu 
Baudoin,. et dit à Sébile : « Dame, voici un brave 
guerrier; c'est le fil3 de ma sœur, il est noble. Si 
vous voulez l'épouser, je vous ferai baptiser selon 
la loi de notre Créateur. 11 sera roi et vous parta- 
gerez ses honneurs. Si vous préférez conserver la 
loi païenne, plutôt que d'épouser le comte, je n'y 
vois d'autre inconvénient que de ne pouvoir faire 
les choses pour votre bien, comme c'était mon 
intention. » Sébile déclare que, dans sa position , 
elle ne voit rien dé plus raisonnable que de se con- 
fier aux Français, :«car,ajoute-t-elle,sijerefiiisai8le 
comte, jeferais une folie,et jamais Dieu ne m'octroie- 
ra un meilleur mariage. Je désire seulement qu'il 
soit aussi du gré de Baudoin. » La reine promet 
donc de laisser le Mahmnet de la Mecque; mais avant 
elle demande une grâce, c'est de faire chercher les 
restes de Guiteclin sur le champ de bataille, pour 
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lui rendre les honneurs de la sépulture^ (Str^ 205*) 
On satisfait à son désir, et le corps de Guiteelq^ 
lui est apporté en grande pompe. c< Quand elle 
revoit son époux mort, le visage de la reine se bai- 
gne de larmes et elle n'écrie : a "Hé^ GuiteclÎA qui 
étiez de si haute noblessi^, si Mahomet a qpielqjoe 
puissance au ciel et sur la terire, et pour^ jf/^ p^ 
invoquer encore celui qui ressuscita Lazare , je le 
prie et requiers de vous accorder le pardop de yos 
fautes ! » — a Ne vous tourmentez pas, Madamq, 
lui dit le comte Salemon, là présent, lorsqu'oD.a 
Fespérance de posséder un amant tel que le men- 
teur chevalier du monde qui vous est offert pw 
Charles, c'est un bel échangea faire cpntre un inort. p 

— Dame laissiez ester , dit li caens Salemon : 
Bel échange de mort, qi atant tel giton 
Gom Karles vos promet de miaz de sa maison; 
N'a millor chevalier an nule région (Sir. 207 .j 

Ce à quoi la reine répond : « Sire, que Dieu soit 
béni. Mes plaintes ne monteraient pas à la valeur 
d'un bouton ; aussi convient-il que je me i^igne 
comme une femme en prison et entourée de tant 
d'hommes, si on ne lui fait pas grâce. ^ {Str. 206- 
207.) 

Charlemagne, impatient de décider Sébile à se 
convertir, lui accorde tout ce qui pevit la flatter. Il 
fait bâth' un tombeau splendide à Guiteclin, à q^i 
on rend les derniers honneurs^ selon le& usages de 
son pays. {Str. 208.) 
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Après avoir fait promettre mariage à Sébile et ^ 
Baudoin, et avoir fiancé de nouveau Bérard et H6- 
lissan, le roi s'avance vers la ville capitale^ Trér 
moigne, abandonnée par les Saxons ; il s'en empare^ 
et de ce point important, se propose de pousser 
vivement la conquête de la Saxe« {Str. 209.) 

Préalablement, en présence de tous les barons 
de sa cour, Charlemagne fait baptiser Sébile par 
l'archevêque de Rheims, puis il la fait marier en- 
suite avec Baudoin, et met sur la tête de ceM-ci 
la couronne de Saxe , qui avait appartenu à Gi;^ 
teclin. La joie règne dans l'armée, mais, dit tout 
à coup le poète, on ne verra pas la lune fournir 
deux fois son cours, sans que cette joie ne se 
change en douleur. » {Str. 209.) 

Cependant, le roi profite de ces fêtes pour faire 
chrestienner^ baptiser toutes les dames et demoi- 
selles saxonnes, prisonnières, auxquelles il donne 
de ses fi?ancs-hommes pour époux, puis il se dé- 
cide à faire un voyage en France. {Str. 210.) 

Mais les deux fils deGuiteclin, Fieramoi^.et 
Dialas, qui se tiennent dans une ville nommée 
TrapCy forment le projet de venger leur père. 
Baudoin leur envoie un message pour les engager 
à se soume^re» Outre la résistance que les deux 
jeunes gens veulent jqatuvpUemenit opposer, ils: y 
sont encore entraîné^ pai* un certain Fierabras^4^ 
Russie, du limage des Jeanz. Il a six pieds de 
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haut ; ses cheveux sont blonds et entrelacés, sa 
barbe est un peu rousse et son visage couleur 
chamois. Ce personnage, dont la stature, sans être 
surnaturelle, fait pressentir, cependant, le Géant, 
gourmande les deux fils de Guiteclin sur leur in- 
dolence et les anime à combattre. On rassemble 
des troupes, on se propose d'attaquer Charles, et 
Ton se flatte de l'envoyer régner à Aix-la-Cha- 
pelle. (Sir. 211-213.) 

Ici commence à se préparer la perte de Bau* 
doin. Charlemagne, croyant avoir établi son neveu 
assez solidement pour qu'il pût résister seul aux 
Saxons, se propose de faire un voyage en France 
et se met en route. Mais les deux fils de Guiteclin, 
animés par l'esprit de vengeance, vont saisir cette 
occasion pour attaquer celui qu'ils regardent 
comme l'usurpateur de leurs droits. On se bat; 
Baudoin, n'écoutant que sa fougue naturelle, mon- 
tre plus de valeur que de prudence ; tant qu'enfin, 
après un rude combat qu'il a eu avec Fieramor, 
les Français sont repoussés et forcés de se retirer 
dans la ville de Trémoigne {Str. 235), où lui' et les 
siens sont assiégés par l'armée saxonne, comman- 
dée par les fils de Guiteclin. 

Charlemagne, qui était déjà à Cologne avec sa 
cour, ne tarde pas à recevoir un messager qui lui 
apprend les tristes nouvelles de la Saxe. Il appelle 
près de lui le duc de Naismes, Bérard de Montdî- 
dier et Lohot-le-Frison, à qui il fait part du péril 
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OÙ se trouvent son neveu Baudoin et Sébile. Aus- 
si^, les barons envoient en Anjou, en Frise^ en 
Lôirraiue et dans le Hurepoix, pour lever des trou- 
pes et se porter en toute hftte sur le Rhin. Gharle- 
magne marche à leur tête. (Str. 237.) 

Cependant Baudoin , enfermé dans J'rémoigne, 
passait des jours et des nuits dans Tanxiété la 
plus vive. Un lundi matin, qu'il s'était levé plutôt 
que de coutume, il était avec Sébile appuyé près 
d'une fenêtre. Tous deux considéraient, de là, les 
tentes qui formaient le camp des païens, par qui 
ils étaient tenus assiégés, et, à la vue de tant d'en- 
nemis qu'ils n'espéraient plus vaincre, Baudoin se 
laissa aller au découragement. « Beau doux ami, 
lui dit alors la reine, ne vous effrayez pas ainsi, 
Charles vous secourra. » À peine avait-elle dit ces 
mots, que, mettant la tête hors de la fenêtre et 
apercevant l'armée française, elle s'écria : a Sire, 
voici votre oncle qui s'avance fièrement avec ses 
troupes; voyez-vous l'oriflamme que vous avez 
portée tant de fois? »— « Dieu créateur! dit aussitôt 
Baudoin, je pourrai donc me venger encore de la 
gent païenne ! » Puis, descendant avec précipita- 
tion les marches de son palais : « Armez-vous, 
chevaliers , s'écrie-t-il à ses gens, Charles est de 
retour! » (Str. 238.) 

Les deux armées ennemies sont en présence 
so]us les murs de Trémoigne, et il se donne bientôt 
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une terrible bataille à laquelle Charlemagne prend 
part {Str. 242). Entre tous les Français qui nma- 
trent le plus d'ardeur^ Bérard de Montdidier ' se 
feit remarquer encore. Voyant Charles dangereuse- 
ment engagé avec les ennemis, il vient dans la 
mêlée et abat, d'un seul coup, un Saxon prêt de 
donner la mort à l'empereur. A ce moment, avec 
Fieramor, vient Fierabras, le seigneur de Russie, 
se dirigeant contre Bérard, à qui il porte un coup 
de lance qui lui traverse la poitrine près du cœur. 
Malgré son horrible blessure, Bérard se maintient 
sur son cheval et trouve encore la force d'adresser 
ces mots à son ennemi : « Saxon orgueilleux, que 
Dieu te maudisse ! tant je sais maintenant à quel 
point tu es plein de méchanceté et de fraude. Je 
ne me défiais pas de toi, c'est par trahison que tu 
m'as donné la mort ; que Dieu' tout-puissant pro- 
tège les autres, car je ne pouiTaî plus désormais 
leur être en aide. Ha! Hélissan, ajoute-t-il, ce 
lâche païen est cause que notre amour est détruit, 
cet amour que naguère je vous avais juré ; mainte- 
nant, je vous manque de foi. Ah! si j'eusse vécu, 
que je l'aurais bien tenue ; et si je vous avais eue 
pour amie, je vous aurais priée de m'aimer encore 
davantage : mon âme en eût éprouvé tant de 
joie!» (Str. 246.) 

Malgré sa blessure, le courageux chevalier se 
tient encore sur son coursier, faisant les derniers 
efforts pour éloigner ses ennemis. Mais les Saxons, 
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épouvantés en quelque sorte par la force de la vita- 
lité de^érard, qui, malgra les flots de sang qu'il 
perdj^tir oppose encore de la résistance, se jet- 
tent sur lui en grand nombre fet parviennent à tuer 
son cheval. {Str. 247.) 

Démonté et perdant son sang, Bérard regarde 
autour de lui et se traîne sous un laurier qu'il aper- 
çoit à sa droite. Se sentant près de mourir : « Dieu, 
père tout-puissant, dit-il, reçois, s'il te plaît, au- 
jourd'hui, l'âme de ton chevalier, et protège Char- 
lemagne et son neveu Baudoin contre la mort et 
contre tout dommage ; protège aussi Hèlissan, afin 
que si elle se marie, elle le fasse dignement pour 
elle ! » En prononçant ces mots, Bérard se sentit 
faiblir. Il délaça péniblement s(m heaume, se dé- 
barrassa de son écu, ne conservant à la main que 
son èpée nue, à laquelle il dit : c< Hà! mon èpée, 
vous qui m'étiez si chère, quelle douleur pour 
moi de penser que vous allez tomber entre les 
mains dés Saxdns ! » Près de lui était une grosse 
pierre. Rassemblant ce qui lui restait de force, 
Bérard s'en approcha et se mit à la frapper avec 
son épée, dans FeSpérance de briser son arme ; 
mais la force lui manqua, et il eut le désespoir de 
ne pouvoir la détruire. {Str. 248.) 

Bérard perd toul;e forofe avec le reste de son 
sang, et déjà il a éprouvé plusieurs défaillances. 
La mort le presse. A défaut de prêtre, il s'était 
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communié avec trois herbes fraîches, au nom de 
la Trinité, après s'être tourné vers rOrient, Mais 
bientôt sa bouche se noircit, ses dents se fl|Vreut, 
son visage devient pâle et son œil s'obscurdt. Les 
deux bras placés en croix sur sa poitrine, il veut 
se recommander à Jésus, leYoide majesté; mais 
la parole lui manque et son esprit s'en est allé. 
{Str. 249.) 

La mort de Bérard porte au plus haut degré la 
douleur et la colère dfjns l'armée de Charlemagne, 
et lui, ainsi que tous ses barons brûlent de venger 
la perte de leur digne compagnon d'armes. Le n^- 
veu de Charles , Baudoin , se montre encore plus 
impatient que tous les autres ; dans sa fureur , il 
cherche des yeux quelque ennemi, et choisit, pour 
l'aller trouver, Fieramor, qui caracolait encore 
fièrement devant les Saxons. Il l'apostrophe , l'in- 
jurie , lui reproche la mort de Bérard et finit par 
s'élancer à toute bride sur lui. Mais Fieramor at- 
tend son ennemi sans s'émouvoir. Alors commence 
un affreux combat entre eux. Les armures des 
deux rivaux sont également fracassées, leurs épieux 
teints d'autant de sang, mais tous deux restent fer- 
mes sur leurs arçons. {Str. 251.) 

Cependant Baudoin, ainsi que le Saxon, se sont 
fait une blessure à la poitrine, au-dessous de la 
mamelle; mais ils ne cessent pas de combat- 
tre. Les deux guerriers semblent même redoubler 
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de fareur, et ils ne laissent ni un clou ni une cla- 
vette à leurs armures. — « Païen , s'écrie enfin Bau- 
doin, crois au Dieu qui esj; né d'une vierge, et nous 
laisserons le combat. Notre accord serait beau ; je 
te mènerai au roi d'Aix-la-Chapelle , et nous te 
ferons baptiser toi et* tes gens! » « Vassal, répond 
Fieramor , cesse de parler ainsi , je ne te céderais 
pas une cenelle (petit fruit de haie). Le sort de ce 
pays sera décidé par le tranchant de Tépée. Notre 
sang coule et tous deux nous sommes blessés à la 
poitrine. Nous sommes à deux de jeu (chacuns de 
nos a traite à la marrèle) , et, si je ne me trompe, 
ce n'est pas Charlemagne qui aura l'honneur de 
la partie. » {Str. 253.) 

• 

Fieramor continue de parler en reprochant aux 
Français d'avoir causé la mort de cinq cent mille 
hommes en Saxe, d'avoir tué Quiteclin, et il finit 
par dire ironiquement à Baudoin qu'il ne fera plus 
la cour à la reine Sébile. ( Jamais de vos Sébile ne 
sera jor baisie.) {Str. 254.) 

Après ces mots, il n'y a plus d'arrangement pos- 
sible. Les deux combattants tirent leur épée, la 
seule arme qui Igur reste, et se portent de nouveau 
des coups terribles. Enfin Baudoin' frappe Fieiia- 
mor entre le col et l'épaule et l'éténd mort à terre, 
a Outre, fils de... , lui dit-il alors, vous ne ferez 
plus la guerre à l'empereur Charles! »Ëtil se 
tourne aussitôt en lançant son cheval au milieu 

II. . 14 
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d'un gros de Saxons qui faisait mine^ de l'entourer. 
Ji^e^eo^p^ tQ'iit^anglwi^.inai&meiiia^uit. encore du 
C^^i^,.Saudoia<yoit d'écarter: les Sasoins, qui le 
siuiyent lentement pour le prendre par derrière. 
Âloirs le chevalier français crie : Montjme l dans 
l'espérance d'être secouru par Gharlemdgne« Mais 
c'est en vain qu'il me; entouré <d'une foule de 
Saxons, qui le harcellent y il en poursuit plusieurs 
jusqu'à ce que, accablé, par le nooiJbre, on lui tue 
son cheval en le laissant lui-même gisant à terre, 
daaiS'Sans que personne ose l'approcha. (iSir. 255.) 
«Blessé à. mort, seul, n'ayant plus.de cheval, Bau- 
doin commence à verser des larmes^ puis il adresse 
une prière à Dieu, dans laquelle , après, lui avoir 
ofifert ses douleurs en échange de celles que Jésus 
a éprouvées sur la terre, il termine par dire : « Ah ! 
reine Sébfle, qui méantes tant d'être prisée, tu vas 
perdre à jatnais, aujourd'hui, celui qui ^t'aimait 
tant. Nous avons eu peude temps à jouir de notre 
bonheur ; mais c'est par' amour pour moi que vous 
avez reçu le baptême. )( Alors, le cœur lui manqua, 
et son épée s'échappa de sa main. (Str. 257.) 






. Ilsentait.sfli fiu,yanir,; il se mit. en prière. En ce 
moi^Ât, un Saxon, qui l'avait aperçu^ s'approcha 
do^luit avea précaution et le l^che lui dittout«à- 
coup : a Est-ice toi, Baudoin, que je vois lâ^ gisant? 
toi qui vien? nous enlever iios flefs et nos terres? 
Ah! tu m'as enlevé plus d'un amj, plus d'ufn pa- 
rent! A.rnpi'Jarveflgeapce, njaintenant* Je vais te 



LA CHAIïSOir DSS SAXOITS. 211 

coupe? la tête , et je pourrai me vanter auprès de 
mes pairs de t'avoir vaincu en' bataille. » A peine 
Baudoin a-t-il entendu ces mots, que la colère lui 
fait oublier toutes ses douleuts! Il rassemble ce qiiî 
lui reste de force, prend son épée qui était sur 
rherbe , et , d'un seul coup , abat le Saxon. Mais 
refîort qu'il a fait est le dernier , et il retombe 
mort. (Str. 258.) 

La consternation est dans le camp français, lors- 
que l'on apprend cette nouvelle, et Chariemagne 
se laisse aller à une telle douleur, que le duc 
Naismes, l'homme sage et prudent par exceifenee, 
représente au i-oi qu'il ne lui convient pas de se li- 
vrer ainsi au chagrin, mais que spn devoir est de 
s'occuper du salut de son année et de la réussite 
de son entreprise. ^,« Naismes, lui répond l'empe- 
reur , cette douleur esf trop grande pour que je 
puisse la calmer ni l'oublier. Ah 1 traître Ganelon, 
qui m'as privé de mon bras droit (Roland) ! je com- 
mençais cependant à m'accoutumer à cette perte • 
et je ne craignais plus aucun revers, tant que mon 
autre neveu Baudoin vivrait f » — « Par mon chef 
répond le duc Naismes, qu'on le veuille ou non il 
faut bien supporter ce malheur, et nous devons aller 

combattre ces Sarrasinsfélons que Dieiiconfonde'» 
(S/r. 260-261.) ' 

Enflammé par ces paroles, Tempereur pique 
aussitôt son cheval et donne la mort à un cheva- 
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lier saxon qui le défiait en se moquant de lui et de 
la mort de Baudoin. {Str. 262.) 

Mais le sage Naismes, qui redoute également les 
aetes de faiblesse et de témérité, engage le roi à se 
retirer dans sa ville, pour se mettre en sûreté jus- 
qu'à ce que les braves Hurepoix soient arrivés et 
viennent lui prêter secours. « D' après leur promesse, 
ils ne peuvent tarder, ajoute Naismes, et, adjoints 
à vos troupes , ils trancheront la tête à tous les 
Saxons. » {Str. 263.) 

Tqutetois, l'empereur a des scrupules. Il craint 
qu'on ne Taccuse de lâcheté en laissant ainsi son 
armée. Mais Naismes, poursuivant son idée, repré- 
sente au roi , qu'après avoir perdu successivement 
Roland , Gérard et Baudoin , sans parler de tant 
d'autres braves chevaliers , si le malheur voulait 
qu'il succombât lui-même les armes à la^main , la 
France serait perdue. {Str. 264.) 

Quoiqu'à regret , et non sans peine, Gharlema- 
gne consent à se retirer. Mais , avant de suivre ce 
conseil, on charge plusieurs chevaliers d'aller cher- 
cher le corps de Baudoin , afin qu'il ne demeure 
pas au pouvoir des Saxons, et, pendant que 
l'on en fait la recherche , la reine Sébile vient près 
de Charlemagne pour savoir des nouvelles de son 
époux. La malheureuse reine croit d'abord qu'on 
veut se jouer d'elle, lorsqu'on lui annonce la mort 
de Baudoin ; mais bientôt le corps da.chevalier ne 
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loi laisse plus aucun doute sur son infortune , et 
elle se livre à tout son désespoir. {Str. 265.) 

Le duc Naismes arrache Sébile du cadavre de 
Baudoin, qu'elle couvre de larmes et de baisers, et, 
pendant toute la nuit suivante, Charlemagne est en 
proie au plus vif chagrin. {Str. 266.) 

Mais voilà que , sur le matin , un Saxon , le roi 
Dyalas s'approche des portes de la ville où est 
Charlemagne , et le défie en criant à haute voix : 
« Où es-tu, vieux guerrier , que je te vainque et que 
je te fasse renier ta foi? Pourquoi te caches-tu ainsi 
dans cette ville ? Je te le dis, tu ne retourneras ja- 
mais en France, à moins qu'on ne t'y porte en l'air 
et par enchantement ( seul passage jusqu'ici qui 
fasse allusion à la magie). Au contraire, avant la fin 
de l'année, je serai à Paris, portant une couronne 
d'or, et tout le pays sent sous mon commande- 
ment. J'y enrichirai ceux qui m'auront servi, et 
l'on y rendra hommage à MsÂiomet et à Tervagant, 
dans Saint-Denis. Fais ce que je te commande : 
sors armé et sur ton cheval, pour combattre corps 
à corps avec moi, et mesurons-nous sans l'aide 
d'aucun chevalier d'une part ou d'autre. Si tu peux 
me vaincre, je te le dis, tu en retireras une grande 
gloire. » {Str. 267.) 

Charlemagne accepte le défi, combat avec Dya- 
las, et, après l'avoir vaincu, lui impose la condition 
de recevoir le baptême , ce à quoi le prisonnier se 
refuse. (Str. 270.) 
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Cepeadant le roi donne des ordres pour que les 
corps de Bér^rd et de Baudoin soient embaumés, 
et il ne cesse d'avoir les soins les plus touchaipts 
pour Sébile, à qui il oflfre, si elle désire se rema- 
rier, les plus brillants partis de son royaume. Mais 
rien ne peut adoucir la douleur de la reine, et 
Charlemagne lui-même montre encore tant de 
chagrin en cette occasion, que son mentor, le duc 
Naismes , est obligé de le reprendre de nouveau 
de ces excès de faiblesse. Quant à la reine : i< Ha 
malheureuse que je suis ! dit-elle dans le désordre 
de son àme, que je maudis Theure et le jour où je 
suis née! J'ai perdu QuitecHn , j'ai perdu Baudoin, 
et l'un et l'autre ne m'ont donné que des peines? 
Vrai Dieu ! que doit-il arriver? Vivraî-|e longue- 
ment? Mahomet m'a trahie, et Dieu n'a pas^ voulu 
que celui que j'aimais tant me restât. Que serait-ce 
si j'en prenais un troisième? Non, je ne me ma- 
rierai plus, qu'à Dieu seul. Jour et nuit, je prierai 
de tout cœur Jésus-Christ pour le salut de mon 
âme. » {Str. 27S-76-77.) 

Charlemagne demande à laver, se met à table 
et fait placer Sébile à sa di'oite. Puis faisant venir 
le guerrier Dyalas, il le place à sa gauche, ne vou- 
lant pas le xquitter afin de le décider à recevoir le 
baptême. Cependant Charles emploie tous les 
moyens pour engager Sébile à prendre quelque 
nourriture; mais celle-ci: « Baudoin, dit-elle > 
ô noble chevalier , non, je ne pourrais jamais trou- 
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?er qui que ce ^so^t qui t'égalât. Hélas tottt'€bt &p^ 
pareil qui itn'envkromié' me perce le ^coeiirç'^ si;* 
comme damé Aide âtt^Visage fier^ qui mourut' pom^ 
le comte Roland- ^et son frère Olivier, je pcrtitaîs' 
tout-à-coup cesser de vivre, je serais' au comble 
de mes souhaits ! » 

Se poisse morlr, com dame Aude au Yîs fîéf 

Fisi por RoUanl le conle et son frère Olivier , 

• * Lors eusse h mon chois trestot mon desirrier (t). 

1 ■ » 

Il y a ici ua assez long éfîsode.au moj^an * du-* , 
quel le poète semble avoir voulu .proiiv/er que la^ 
prudence du duc Naismes ne l'empêchait pas 
d'être un des plus hra vies chevalier^ de l'armée, et 
il le met aux prisesayec uq eertain.Salorez qu'il fi-; 
Dit par vaiucre et mettre à moçt..(5/r, 282^289.) 

Cependant les nobles et vaillants hommes du 
Hurepoix sont arrivés ainsi que, d^ Bourguignons, 
des Lombards et même des Apuliens, à ce que je 
croîs (PuilUer)f en sorte que l'armée ainsi re- 
crutée par ces nouveaux combattants va tenter un 
dernier effort pour soumettre la Saxe. Ces prépa- 
ratifs imposants font réfléchir le prisonnier Dyalas 
sur les suites de la guerre, et changeant tout-à-. 
coup de sentinients, il s'offre pour aller avec F ar- 
mée française se présenter devant sps compatriotes, . 
elles décider à se soumettre à Charlemagne. «Hé 

(l) Voyez les strophes' 270-2'l^^ de la chanson de Roïaha, quii 
sejappoTlcntàceqttèrdilieilareinêSébîte. / 
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bieô, j'accepte, dit le prudent empereur , vous por- 
terez même mon oriflamme. Si vous réussissez je 
vous ferai don d'un fief en Saxe. Mais, et croyez- 
en ma parole, dans le cas de trahison, vous serez 
pendu. » {Str. 290.) 

On arme de la manière la plus brillante et à la 
française, Dyalas qui eût été le plus beau cheva- 
lier que l'on eût jamais vu, dit la chanson, « si il 
eut cru au Seigneur qui est né d'une vierge. » Lors- 
que Charles veut le charger de porter l'oriflamme, 
Dyalas, avec l'intention de donner un gage de sa 
sincérité, renonce pour cette première fois à cet 
honneur, disant « qu'il faut qu'on Fait éprouvé 
avant de le lui concéder ; et qu'il espère bien qu'a- 
vant peu, sa conduite dans les combats sera la 
preuve de la part non équivoque qu'il prend aux 
intérêts des Français. « En eflfet, Dyalas, à la pre- 
mière bataille, déclare aux Saxons » que lui, Dyalas, 
fils de Guiteclin, renonce à Mahomet, qu'il croit en 
Jésus-Christ, qu'il s'est lié d'amitié avec Charle- 
magne et qu'il combat pour lui. » (Str. 291.) A 
celte déclaration, les Saxons, furieux, se précipi- 
tent tous vers Dyalas qu'ils défient. Mais les che- 
valiers français l'entourent, le défendent; une ba- 
taille sanglante se donne, et les Saxons, battus sur 
tous ' les points, prennent la fuite. {Str. 292-295.) 

A l'occasion de cette bataille, le poète Jean Bor- 
diaux interrompt son récit pour dire : « Barong, 
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cette chanson n'est*poînt un tissu de contés, mais 
bien de la vieille histoire^ et Ton ne peut rien rap- 
porter de plus imposant que la victoire remportée 
par les Hurepoix sous les murs de Trémoigne. Les 
corps d'armée s'étaient rassemblés dans un bois 
de sapins ; tout à coup les clairons et les trom- 
pettes sonnent et répandent l'effroi. Charles et ses 
Français se tinrent fermes ainsi que les Lorrains, 
les Allemands et les Thiois. Quant à la contenance 
fière des Hurepoix, elle était telle qu'à les voir seu- 
lement, on n'aurait pas donné un denier maco- 
nais de l'âme des Saxons. Mais, entre tous les ba- 
rons français et bourguignons, il faut avouer que le 
courtois Dyalas a remporté le prix. Que vous di- 
rais-je déplus? Il fut donné tant de coups d'épée, 
que les païens vaincus et mis en déroute, n'ont 
pas cessé de fuir pendant l'espace de cinq lieues et 
demie. » {Str. 294.) 

Pour consacrer cette victoire, Charles fit bâtir, 
sur le champ de bataille, une abbaye, dans la- 
quelle il mit des nones, afin que la reine Sébile pût 
y demeurer et y pleurer son ami. Quant à Dyalas, 
après qu'il eut été baptisé par un archevêque, 
et qu'il eut reçu le nom de Guiteclin le converti, 
l'empereur de Rome lui donna le royaume de 
Saxe à gouverner, et fit élever un monument dans 
la ville de Trémoigne pour consacrer le succès de 
son entreprise en Saxe. {Str. 396.) 

Le poète en terminant sa chanson dit : « Lors- 



que, par /sa foi^ce^ rBii;^]]^retir ^eûAquit tant, de ter^. 
ces, il doQiEia^ upe grande jireui^e^de.&ajSta^sKiaV 
car il fut.redouté.eticraint ju^q^i'aux, graades lu-- 
des, et les soudaDB lui payaient iies tributs, »•ei^^ 
fin Jean Bordiaux, quin« manque aucuoaidccasioii 
de fiûre ressortir rexcelleocede.son mérite comoie 
historien, et le peu de confiance que Ton éoiU 
mettre dans les narrations des trouvères, finit pari 
ces deu3L vers : « Ici . finit . notre chanson . des: 
Saxons, don t. avant moi les trouvères n'ont jamais 
rien; dit. » {Str. 297.) 

c Nostre chançons des Saisnes fenist a icest ior 
N'en Iroverez q'an die avant ,■ nul jugleor. » 
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pour ce qui touche à la naïveté, les histoires îâ>li- 
tiques des onzième, douzième et treizième siècles, 
ainsi que les récits des trouvères du même temps, 
sont là, pour témoi^er des. roueries, qu'on me 
permette cette expression, que les souverains, les 
gens d'église, les maris, les femmes et les amants, 
se faisaient continuellement dans ces siècles de foi 
et de naïveté. Mais en admettant même, que dans 
la réalité, les chosesse passassent en toute sainteté, 
en toote naïveté, ocmime^on W suppose, comment 
se fait-il que, dans des productions imaginaires , 
telles que les romans de chevalerie, où évidem- 
ment on avait l'intention de montrer la nature 
humaine sous un beau côté, et d'atteindre un but 
moral, on ait précisément amoncelé des aventu- 
res qui ne peuvent avoir lieu qu'à la faveur d'un 
'dévergondage complet d'idées et de mœurs ? 

Parmi Tes romans dans lesquels cet article déjà 
dté, du Code amoureux: « %e'^matiàge n' est pas 
une excase lêgitime'côhtre f amour» a reçu ses ap- 
plîéationS îeif plus* étendues; j'ai particulièrement 
signalé Trisffan de Léonois et Lâncelot du Lac. Je 
choisirai ce dernier, et j^en extrairai 'Quelques mor- 
ceanïx assez étendues, hbn-*seùlèmetit pour nîettre 
ma' \bonrie foi à F àBrî dé tout te jrOfèhe , mais afin 
de donner au' lecteur la facilité de jùgei* dé l'esprit 
dans lequel à été fait un livre que sa rareté et la 
vétusté de son style rendent j^resque introuvable 
et inintelligible pour la plupart des lecteurs de 
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QOtif^jfemps. Le roman de Lancelot est loin d'ô^ 
tre sans mérité, sous le rapport de la composition 
littéraire, et înaintenfakit que je le eotinais bien, 
je m'explique comment, en ne citant que des phra- 
ses isolées, surtout' celles où il est question d'a- 
donné mour, le tour et les mots de notre vieille 
kinguei ont à c^ës passages un faux air de naïveté. 
Mais la naïveté i réside encore plus dans l'intention 
de ceux qui parlent que dans les mots qu'ils em^ 
ploient; et- c'est pour faire ressortir cette vérité 
que. je me propose de donner des scènes entières, 
au lieu de citer de phrases détachées. 

La longueur et là complication de la fable du 
roman de Lancelot ne me permettent que d'en in- 
diquer la donnée générale (1), poiir faciliter l'in- 
telligence des sdènes' que j'ai Fintention de faire 
connaître. Lancelot, dont le véritable nom est 6a* 
laad, était fils d'un roi de la petite Bretagne, 
ïtcfmmé Baan, lequel descendait en ligne directe de 
Joseph d'Àtrimatl^e qui avait fondé la Table ronde 
et le culte du saint Graal. Le culte du saint Vase 
âyantété négligé par plusieurs membres de cette 
famille, qai s' étaient laissés emporter parles pas- 
sions mondaines, Lancelot était prédestiné, eii 



(i ) Dans le yolmiilBde \à Bibliothèque desromans^ octobre \ 11^\ 
on trouvera un fort bon entrait de ce ibman; Le Tolume d'avril 
1776, du même, ouvrage, contient celui de Tristan de Leonois. 
La lecture de ces deux romans cbevaleresques suffit pqur fair^ 
connaitre l'esprit des-coimposftlons les plus célèbres en ce genre. 
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quelque sorte, à donner l'exemple le plus d|ppant 
^ cet oubli des choses divines, causé par Tattrait 
des plaisirs sensuels. En outre, ce Lancelot, tout 
imparfait qu'il fût sous le rapport moral, devait se 
distinguer comme un des plus grands chevaliers 
du monde, et c'était de lui que devait recevoir le 
jour, le vrai Galaad, tout aussi vaillant que son 
père, mais un peu plus chaste puisqu'il devait mou- 
rir vierge, vertu qui le rendrait digne d'approcher 
de saint Vase et de profiter de tous les bien&its et 
de toutes les délices ineffables que sa vue pouvait 
procurer. Pour me conformer au style du roman,. 
Galaad , fils de Lancelot du Lac, devait mettre à 
fin r aventure du saint Graal. Tel est le fondement 
mystique de ce roman. 

Quant à la fable proprement dite, en voici les 
traits principaux. Le roi Baan est dépouillé de ses 
états. Forcé de fuir, il part avec sa femme, la 
reine Hélène portant son jeune enfant Lancelot, 
et se proposant d'aller demander secours au roi Ar- 
thur. Pendant la route, la roi Baan meurt au mi- 
lieu de la campagne. La reine occupée à assister 
son époux rendant le dernier soupir, avait déposé 
son enfant au bord d'un lac. Quand elle vient pour 
le reprendre, elle 1# voit entre les bras d'une fée 
qui s'est emparée du petit Lancelot avec lequel 
elle se plonge dans l'eau. Cette fée bienfaisante 
est celle qui se charge de l'éducation du jeune 
prince, et c'est à la suite de cette aventure que 
Lancelot reçoit le surnom du Lac. 
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Lancelot ayant atteint l'âge de dix-huit ans, est 
conduit par la fée, ou dame du Lac, à la courd'Âr* 
ïhÛ pour être reçu chevalier. Mais, avant que cet 
honneur lui soit conféré, il fait plusieurs exploits 
qui lui attirent Testime du roi et de ses guerriers. 
La reine elle-même, Genièvre, la femme du grand 
Arthur, ne peut voir les prouesses de ce jeuûe 
homme, sans en être vivement frappée, et bientôt 
les grâces de la personne du héros font naître dans 
le cœur de la belle Genièvre une passion qui est 
déjà partagée par le jeune chevalier. Ici commence 
rintérêt dramatique du roman, et, par le mor- 
ceau que j'en vais extraire, on jugera tout de suite 
de la position où le roi , la reine et Lancelot se 
trouvent les uns relativement aux autres , et de 
quelle espèce est la naïveté que Ton prête aux in- 
tentions et au discours de ces trois personnages et 
de quelques autres qui les entourent. La scène qui 
suit, se passe après que Lancelot a reçu l'ordre de 
la chevalerie, et que la reine brûle du désir de le 
voir et de lui parler en particulier. 

— • ... a La reine prit le chevalier par la main 
et le fit asseoir près d'elle, et après lui avoir fait 
beaucoup de beaux semblants, elle lui dit en riant : 
-— « Savez- VQUS, sire, que moi et le roi Gallehaut 
nous avons vivement désiré de vous voir , et que 
cependant je ne sais pas encore si je vois réelle- 
ment celui que je voulais connaître? Gallehaut m^a 
bien dit que c'est vous ; mais enfin je désirerais le 
II. 15 
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savoir de votre propre bouche, si c'était votre plai- 
sir. » —Le chevalier, sans oser lever les yeux sur 
la reine, dit : « Je ne sais pas. v ^' 

m 

«Tout &ï s'émerveillant de ce que peut éprouver 
lé chevalier, la reine cependant se doute d'une par- 
tie de ce qu'il a. Pour Gallehaut qui le voit si ti- 
mide et si honteux , supposant qu'il désire être 
seul à seul pour s'expliquer , il va trouver le sire 
Gauvain, invite les dames qui s'étaient levées à 
son approche, à se rasseoir, et engage une conver- 
sation générale. 

• « Alors la reine dit aii chevalier : — m Pourquoi 
donc vous célez-Vbus ainsi de moi? à coup i^ûr, il 
tfy a aucune raison pour que vous agissiez ainsi. 
N'étes-vous pas celui qui au tournoi portiez des 
anhes noires, et qui êtes demeuré vainqueur de 
rassemblée î — Non, Madiame. — N'êtes*-vous pas 
celui qui, le lendemain , porta les armes à Gal- 
lahaut? — Oui, Madame. — Par conséquent, c'e|t 
vous qui avez vaincu l'assemblée. — Je ne suis 
pas celui-là , Madame. » — En entendant ces ré- 
ponses (Contradictoires, la reine s'aperçut bien que, 
par modestie, le chevalier ne voulait pas se foire 
connaître pour le vainqueur; et elle l'en estima 
d'autant plus. « Or ça, reprît-elle, dites-moi qui 
vous a fait chevalier? — Vous-même, Madame.— 
Moi? — Oui. — Et quand? — Ne vous souvenez- 
Vous pas. Madame, d'un varlet qnî vint un vendredi 
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à KSniârot pouir annoncer l'arrivée 4' un ehevafieir 
biessé de deux coups de lance, et que l'on appok-ta 
dans là vil^Jl^itnanehe miiVantP-^lem'eri souh 
viens partlëfl^iiStènt. Grand Dieu! est-^^equecese-» 
rait vous que la dame du Làc ameDStià la courl 
votas étiez vêtu d'une robe blanche > i«>Oiii) Mada* 
me. — Et pourquoi'dites- VOUS' doue quoi je voui^ fd 
fait chevalier? -^Je dis vrai^ j^arce que )a coutume 
est telle, que nût ne peut être cbévaKer sans cdndre 
l'épée, ^et que la personne de qui on iieut Tépée 
vous fait chevalier. Oi*, je'lati^iïs de vo«S';;car le 
roi ne me la donna jamais ; etc'està eafuse<decel£( 
que je dis que voui^ me fîtes tthèvalier. ~ Et, en 
partant de la cour, demanda la rdne toute* joyeuse 
de ces paroles, ou étes-vous allé? — >l€i pavti&pau# 
secourir k dame de Noehaut. — Et dui^ani cette 
expédition ne m'àvez-vous rten envoyé ?'iie^; tâemi 
jeunes demôisélteâ. — C'est Traî. Et quand' vows 
quittâtes Noeh&ùt7n'avez-voùS]^as rendôift^é quel* 
que ichevàliër qui se réclamât de moi?-^ Ouï, Ma- 
dame ; il y en eut Hm qui me dit de âescen<k^ de 
mon «cheval, le voulant avoir, parce quie, me dit^-il, 
il étarlt àYôus. Mais quàbd je ïdi' demandai de 
quelle part îl înedehnalt cet ottifë^ et qu'î* fn- eue 
répondu que l'ordre tie Venait que^déi^krtjWtoi'fe |e 
remontai Sur mon cheval que jelui*eftiteii/^etjelè 
combattis avec force. Je n'ignore jpas qu'eh <tette 
occaeidri, je vous ai fait outrage ; lîiaîs Je vous en 
demande pardon. — Vous ne m'avess^ fkit atreun ou^' 
trage, en agissantainsi, dit la reine, et au contl'aire 
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j'ai su fort mauvais gré à ce chevalier de lAtre 
autorisé de mon nom... Ah ! dit enfin la reine, je 
sais bien qui vous êtes ; vous vous nommez Lan- 
' celot du Lac 1 — Le chevalier ne dit rien. — Pour 
Dieu, continua Genièvre, ce serait en vain que vous 
le nieriez, car il y a longtemps que sire Gauvain a 
apporté de vos nouvelles à la cour^, Mais, dites- 
moi, pourquoi, avant hier, avez- vous fait tant de 
prouesses ? x> Â cet mots, Lancelot commença à 
soupirer. «Parlez sincèrement, ajouta Genièvre, car 
je ne puis douter que vous n*ayez combattu ainsi 
pour quelque dame ou quelque demoiselle ; qui 
est-elle? Par la foi que vous me devez, dites-le-moi. 
— Ah 1 Madame, je vois bien qu'il faut vous le dire : 
C'est.... vous 1 — Mqî Î — Oui, Madame. — Mais 
c'est pour la demoiselle qui vous porta les trois 
knces, que vous avez combattu, car je m'étais 
mise hors de cause 1 — Madame, j'ai fait pour elle ce 
que je devais, et pour vous tout ce qu'il m'a été pos- 
sible de &ire . . • — Ck>mbien de temps il y a-t-il que 
vous m'aimez ainsi, reprit bientôt la reine? — Depuis 
le jour que je fus tenu pour chevalier, quoique ce- 
pendant je ne l'étais pas. — Parlez sincèrement; 
d'où vous est venu cet amour que vous avez mis 
en moi? — Si votre bouche n'a point menti, Ma- 
dame, c'est vous-même qui m'avez fait votre ami. 
•—Mon ami? et comment? — Souvenez-vous que 
quand je pris congé du roi, je vins devant vous 
pour vous recommander à Dieu et vous assurer que 
je serais Votre chevalier en tous lieux; qu'alors, 
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VOUS me dites, que vous vouliez que je fusse votre 
chevalier et.votre ami , et qu'après ces paroles je 
vous fis mes adieux, et que vous médites: adieuy 
mon doux et bel ami ! Ce mot est ce qui me rendra 
prudhomme (brave et célèbre), si je dois le devenir; 
et depuis que je l'ai entendu, il s'est réveillé dans 
ma mémoire, à tous les grands dangers auxquels 
j'ai été exposé. Ce mot m'a rendu fort contre tous 
mes ennemis ; ce mot m'a servi de soulagement 
dans toutes mes détresses ; ce mot m'a &it riche 
au milieu de ma pauvreté.... — Par ma foi, inter- 
rompit la reine , ce mot a produit bien de l'effet, 
et Dieu en soit loué. Quant à moi, j'étais loin d'y 
attacher le sens que vous lui prêtez ; je l'ai dit sou- 
vent à maint prudhomme sans savoir même ce 
que je disais. Mais la coutume des chevaliers est de 
faire de pareils faux semblants aux dames, quoi- 
que au fond, ils n'attachent aucune importance à 
ee qu'ils disent. «> La reine, en parlant ainsi, voulait 
se donner le plaisir de mettre le chevalier mal à 
l'aise, car, en fait, elle voyait bien qu'il n'en aiouiit 
pas d'autre qu'elle. Mais elle se délectait à voir 
l'angoisse où elle l'avait mis. Cependant l'émotion 
du chevalier devint telle , que la reine, craignajat 
qu'il ne se trouvât mal et ne tombât, appela le roi 
Gallehaut qui accourut aussitôt. — Âh ! madame , 
dit celui-ci, en voyant* l'état où était son compa- 
gnon, mais il n'en peut plus, et vous pourriez bi^n 
nous l'enlever, si cela continue, ce qui serait pour 
nous un grand dommage. — Et pour moi égale- 
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mMty a|outa la mne. — Hébien{ reprit Gallehaut, 
save8i-^oij|s.pow4}^ il a accompli tantde faits à'sct" 
mes^-^Okl mon Bieu non, répondïCia rme; à 
imîjis q/Qk il BQ soît vrai, comme il vient de me le 
dire^ que c'est pour moi. » Et alors elle lui i^aconta 
tout >r entretien qu'^^Ue venait d'avoir avec Lance- 
lot« — 'A;y6Bdonû,intié de lui, Madame , dit alors 
Gait^amt* Y^us jsaveis Dlt^iat^naol qu'il a £ait pour 
tow^pluËi q»'atic[ua.chjeyaliftff>{^it jamais fait pour 
une dame ; (appmnei^re^outfç^ q^i^la paix quia 
été )eoni3hlQ>fifiin$]i votre é^ousi et moi^ n'aut^aât pu 
se fkihe éanm sdn bnlveçii^ç», — Certes, dit la reine, 
îi a fait plus^uè je neiin:éritQ; joaaijs que voulez- 
vous que; je lui aworde^ U ne we i}^mande rien ; 
voyeateonmeilesttmsteQt.mélaaealiquie.-^HQlas] 
Madame, «il n'ose pas deoûandér ; quand on aime 
vinspent, oii est toujours timidç. Je vous en prie^ 
dans v^tre intérêt propre^ attachez-le. à vous, car 
tionJiB ine .pourrez jamais)fairé la conquête d'un plus 
riclie«trésèr;-^Je le sais:bien,.dit la reine^.'aussi 
ferfiô^jetout èëque vous me commandez. »^ — Grand 
merciy dk. Gallehaut, je vous prie donc^e lui don- 
n^ votre âmour^de.le retenir pour jamais comme 
tQtre chevalier, et de devenir sa loyale <kme, pen- 
dantitout^ votre vie; par ce don, .vous le ferez plus 
TiéàQ. que si vous lui donniez tous les biens du 
monde; mais il convient de commencer tout aus- 
sitôt ,: et que vous lui donniez un baiser devant 
moij pour commencer ces braves amours. ^ Ge- 
nièvre co(Efê6nt volontiers à faire ce don; mais. elle 
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&it observer que les dames qui les entourent; 
pourront s'apercevoir de ce qui se passe et s'en 
. étonner quelque peu. On convient de se mettre à 
récart, et en effet la reine prend Lancelot par le 
menton ; et lui donne un baiser, qui dure asseï 
longtemps, en présence de Gallehaut. La reine qui 
était sage et vaillante dame, ajoute le romancier, 
dit alors à son chevalier : <k Beau doux ami, vous 
avez tant fait pour moi, que je suis vôtre; et y m 
ai grande joie. Or, faites en sorte que la chose reste 
eélée, car cela est bien important. Je suis une des 
dames du monde dont on parle de la mànièro la 
plus avantageuse, et m ma réputation venait à être 
tachée à cause de Vous, nos amotirsi deviendraient 
laids et bas. Quant à vous, ajouta la reine en sô 
tournant vers Gallehaut, je vous prie, de prendre 
soin de mon honneur et dé ma bonne renommée ; 
car vous êtes le phis prudent; et s'il afrivsât Hial, 
ce ne pourrait être que par vous; » ». 



I .< 



" r *■ , F 

A la suite de cet entretien, Genièvre, pour ser^qr 
les liens de l'espèce de petite société secrète qu/e 
ces trois personnages viennent d'él^lir, dono^a 
Lancelot pour chevalier compagpo^a à Gallehsiut) 
en sorte qu'ils deviennent touis trois Âws,;é^le«r 
ment intéressés à se soutenir çit k^ défendre» , 

Malgré toutes les précautions priises pour éyiter 
les regards des curieux , une grande dame de la 
cour, madame deMallehaut, avgit vuidoii'nQr lë'bai- 
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ser , et s'était aperçue de la trinité amicale qui 
venait de se former. 

' a La reine, dit le roman, s'était réfugiée dans 
l'embrasure d'une fenêtre, où elle se livrait au sou- 
venir de ce qui lui plaisait tant. Madame de Mal- 
lehaut s'approcha d'elle et lui dit : « Pourquoi la 
compagnie de quatre personnes ne serait-elle pas 
la meilleure t — ^La reine comprit parfaitement ces 
pturoles y mais feignit de n'avoir rien entendu. Ce- 
pendant, après quelques instants de silence , la 
reine appela la dame et lui dit : « — Pourquoi m'a- 
vez-vous parlé ainsi tout à Fheure? — Pardoûnez- 
moi, répondit la dame, je n'en dirai pas davantage, 
à présent; car je me suis sans doute plus avancée 
qu'il ne convient , et lorsqu'on se rend trop fami- 
lière avec sa dame, on risque d'encourir sa haine. 
*^ Ma haine? ah ! vous ne pourrez jamais rien dire 
qui puisse la faire naitre. Je vous sais si sage et si 
courtoise, que je vous prie de parler. Dites hardi- 
ment, car je le veux... je vous en prie. — Je par- 
lerai donc, Madame : je voulais vous dire combien 
la compagnie de quatre est bonne. Je me suis 
aperçue de la connaissance que vous avez faite du 
chevalier qui vous a parlé, et je n'ignore pas que 
c'est la personne qui vous aime le plus au monde, 
et que vous n'avez pas tort de l'aimer, car vous 
ne pourriez mieux employer votre tendresse. — 
Comment le connaissez-vous ? demanda la reine. 
— n y a eu un temps. Madame, où j'aurais pu vous 
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le refuser comme vous pourriez me le refuser 
présentement, car je Tai tenu un an et demi en 
prison. C'est lui qui a vaincu successivement les 
assembléois, une Ibis avec des arip^s rouges et hier 
avec des armes noires, armes queje lui avais don- 
nées...w •— Mais, dites-moi, interrompit la reine, 
quelle compagnie vaut mieux de quatre ou de trois ? 
car une chose est mieux celée par trois que par 
quatre personnes. — Oh ! je crois que vous êtes 
dans l'erreur. Il est vrai que le chevalier vous aime; 
mais il n'est pas moins certain que lui et Galle- 
faaut sont étroitement unis, qu'ils seront forcés, 
pour s'aider l'un l'autre, de s'éloigner d'ici, et 
qu'enfin vous demeurerez toute seule. Si vous vou- 
liez m'accepter pour la quatrième personne, au 
moins vous ne porteriez pas seule tout le poids de 
l'absence ; nous nous assisterions, nous nous con- 
solerions ensemble, comme les deux chevaliers, de 
leur côté, pourront se consoler entre eux, et vous 
en seriez plus tranquille et plus aise. » 

Cet arrangement sourit à la reine qui, à son 
tour, met tout en œuvre pour faire une autre 
paire d'amants de Gallehaut et de madame de Mal- 
lehaut, projet dans lequel elle obtient un prompt 
succès. » 

Les deux chevaliers ne tardent pas à quittei* 
leurs dames pour aller chercher les aventures ; et, 
par une suite d'événements , qu'il serait trop long de 
raconter, le roi Arthur se trouve eii^agé dans une 
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core une suite d'aventures guerrières pendant les- 
quelles beaucoup de chevaliers , outre Gallehaut, 
Gauvain et Lancelot lui-même, sont faits prison- 
niers au moyen des stratagèmes et des embûches 
que leur tend Tartificieuse demoiselle de la Roche. 
Enfin, Lancelot, après avoir presque perdu Fes- 
prit, parvient à sortir du lieu où on l'avait en- 
fermé , et se met à faire la guerre aux Saxons avec 
un tel emportement, qu'il parvient à les vaincre et 
à rendre la liberté au roi Arthur et à tous les che- 
valiers qui avaient été pris. Dire la joie qu'éprouva 
la reine Genièvre en revoyant son ami victorieux 
et couvert de gloire, et son mari rendu à ses états, 
ee serait chose difficile. Quant à Arthur , dans sa 
reconnaissance, et, après avoir témoigné à Lance- 
lot toute sa reconnaissance, il l'élève à la dignité 
de chevalier de la Table ronde , et , à partir de ce 
moment, il le considère comme son meilleur ami 
et le plus ferme gardien de sa couronne. (1*^ par^ 
tk, feuillets 65-108, édition Vérard.) 

Je ne sais pas ce que le lecteur pense à présent de 
la naïveté de nos bons aïeux ; mais , si la jeunesse 
et l'ardeur de Lancelot et de Genièvre font passer 
condamnation sur ce qu'il y a de peu édifiant dans 
la gracieuse scène d'amour qui précède, quel nom 
donner à Tarràngement de madame de Mallehaut et 
du roi Gallehaut? et que dire surtout de ce dernier, 
i^nt le nom est devenu synonyme d'un mot qu'on 
est dispensé d'employer, depuis que Dante a stigma- 
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tise daDs ses vers le complaisant conseiller de la 
reine Genièvre (1). 

Mais jusqu'ici^ au moins^ la passion est présen- 
tée franchenoent , et le romancier ne la couvre 
d'aucun voile qui, en dissimulant son illégitimité, 
puisse faire prendre le change au lecteur sur sa 
nature. Mais bientôt cet amour se combine avec 
des idées mystiques ; et, dès lors, les écarts les plus 
scandaleux des deux amants se trouvent envelop- 
pés dans un brouillard de religiosité^ qui constitue 
proprement la poétique des romans chevaleres- 
ques. C'est cet amalgame du sacré et du profane, 
qui présentait surtout un grand charme aux lec- 
teurs du temps de Philippe-Auguste, de saint Louis 
et de François 1". Aussi est-ce ce que je vais m' ap- 
pliquer à faire connaître par quelques extraits de 
Lancelot, qui vont suivre. 

. « Le roi Arthur ayant décidé de célébrer un 
grand tournoi à Kamalot , où devaient se rendre 
les plus fameux chevaliers de la Table-ronde , la 



(i) Noi leggiavamo ua giorno, per dilelto, 
Di Lancilolto, corne amor lo strinse 



Quando leggemmo il disiato riso 
Esser baciato da cotanto amante; 
Quesli, che mai da^e non fia diviso, 
La bocca mi bacciè tutto Iremante. 
Galeotto fù il^ibro e chi lo scrisse. 

Danle. Inf. cant. V. 
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reine Genièvre qui ne voulait pas qu'une telle 
solennité eût lieu sans que son cher Lancelot y 
prit part , lui envoie un billet par une de ses de- 
moiselles y pour rinviter à venir. Après une suite 
assez longue d*aventures , en route , le chevalier, 
accompagné de son cousin Boort , arrive à Kama- 
lot y près des murs du palais qu'il franchit; il était 
attendu impatiemment et tout avait été préparé 
pour le recevoir. Il était nuit, et le roi Arthur était 
déjà couché. Mal disposé, il avait invité sa femme 
à aller dormir dans une autre chambre. Geniè- 
vre, que cette résolution ne contrariait en au- 
cune façon , fait choix d'un appartement écarté , 
en renvoie toutes ses femmes sous prétexte de ne 
pas être dérangée pendant son sommeil , et bien- 
tôt , par une issue secrète, elle va trouver Lance- 
lot dans le lieu où on l'avait avertie qu'il était. » 
Malgré tous les sacrifices que je pourrais faire des 
détails étranges de la fin de ce chapitre , je ne par- 
viendrais pas à en faire accepter la lecture. On me 
permettra donc de la supprimer. Mais en attendant 
l'ouverture du tournoi, trois rendez-vous noctur- 
nes semblables, ont lieu entre Lancelot et la reine, 
dans le château même de Kamalot , où dort si com- 
plaisamment legrand roi Arthur. (2' partie, feuil-' 
let 106.) 

Mais après ces prouesses amcfureuses, Lancelot ne 
se montre pas moins ardent pendant le tournoi, et il 
demeure vainqueur de tous les chevaliers de la Ta- 
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ble rond^ïies combattflBits portaieDt<«des armes 
qui ne permettaient pas qti'on les reconnût , et 
soit à cause de la bravoure naturelle d'Àrtibiur , ou 
dans ridée de le flatter , chacun disait autour du 
victorieux Lancelot : c'est le roi ! c'est le roi ! Maiâ 
le monarque breton n'en devient que plus curieux 
de savoir qui peut être ce guerrier si vaillant , et 
il le prie de délacer son casque. Â peine a-t-il re- 
connu Lancelot, qu'il le presse dans ses bras, 
l'embrasse et n'a rien de plus pressé à feire que de 
le prendre par la main , pour le conduire au palais 
et le présenter à sa femme/ à la reine qui, avec une 
imperturbable assurance, court à son amant les 
bras étendus , lui montrant toute la vivacité de la 
joie qu'elle éprouve, et le remerciant, pour se 
donner un air d'innocence , d'un certmn jeu d'é- 
chec jnarchant tout seul, que Lancelot lui avait 
envoyé quelque temps avant, pendant le cours 
d' un de ses voyages . 

A toutes ces seènes d'amour, 4'intrigue, do 
guerre et de rouerie , c'est le mot propre, en suc^ 
cède une plus grave. Gauvain , neveu d'Arthur , le 
sage Gauvain , espèce de chevalier philosophe , ne 
demandant pas mieux ^e de bien £aive, mais 
toujours exposé à des tentations » fortes ^ qu]il né 
peut y résister, Gauvain est ramené à Kamalot^ 
blessé à la suite de mille et un combats. Ce guer* 
rier, toujours en quête des aventures , n'a pu metr» 
tre à fin celle du cimetière et de la chapelle rtdnée 



(fadktSO . B ftÊte a|pre, tnrcne 
fioit par reûeooirer oDe flbftere&ie dans 
eetre* Là^ fl troore piaoçèe daas une 
fliaribfe ronpie d'eao bomUaole , mie 
qui le siqip&ederai tirer. Vais kbiare 
après de rains efforts , ne peut loi rmdre œ 
fiée : c Ah! MetheraEer, lui dit alors la demf-^ 
telle 9 c^est bien malheareiix pour tous , 
vous ne Mirtirez pas de ce diâieau, sansbamie^w 
damnée à on supplice t^nporaire pour des 
dont elle ne £ût pas rareo , cette demoiselle 
vient Ganvainqoe, dans Tannée^ il doit se 
ter un cfaeralier que ses vertus et sa sagesse 
dront digne d'aborder le saint Graal , ^ qui À 
ûren de son bain bouillant ^ mais qu'dle yà 
avec peine que cette gloire n'est pas réservée à 
Gauvain. Gelui-d quitte alors la jeune pédie- j* 
resse^ et s'avance dans Fintérieur du châles ^ 
pour en trouver le maître. Il est entouré bientôt 
d'une foule de chevaliera (templistes) qui le désar- 
ment et le reçoivent avec politesse, jusqu'à ce que 
le dievalier roi ou maître des autres, vient lui- 
même àceurillir l'étranger. On passe silencieuse- 
ment dans une autre salle ; on dresse des tables ^ 
toute la compagnie s'assied, se met en oraison, 
lorsqu'une colombe tenant un encensoir à son bec 
apparaît et remplit l'air des plus doux parfiuns. 
Bientôt après sort d'une chambre voisine une de- 
moiselle d'une beauté merveilleuse , portant en 
ses mainii et au-dessus de sa tête un magnifique 
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r. :^';^^ forme de calice , dont il était impossible 
': rt^ycuJpQPûîtrela matière. Gauvain le regarde avec 
.:r liiiB&Jle, toutefois il admire par-dessus tout Tiné- 
....:c. GK Jbeauté de la jeune demoiselle qui le tient. A 
[j.>]rrflT?p6 V^^ ^^ demoiselle passe devant les assis^ 
v:km9 chacun d'eux s'agenouille, et, tout-à-coup, 
.: ^i' utbles se trouvent couvertes de mets aussi pré- 

AM ult ai'..-- MT 

h ur hx^ V^^ variés. Les assistants prennent leur repas, 
i. ^'ïïÂil^^^ Gauvain qui, tout occupé du spectacle qui 
n- r,i(if i^oure , icherche trop tard et vainement des 
e dem^ ^^^ avaient disparus dès l'instant que la de- 
ilàà^^^ , ayant fait sa tournée, était rentrée dans 
. .. ,„ hambre. Peu à peu tous les chevaliers se lèvent 

Cml '^^°* ^^°^ diverses parties du château. Pour 

. ' avain , resté seul , il veut enfin se mettre en 

^jrche et reprendre sa route , mais toutes les is- 

. 3s du palais sont fermées , et il finit par rencon- 

^ . }T un nain qui lui répète brutalement ce qui lui 

sait déjà été dit par la demoiselle dans la cuve 

M millante : a quil ne sortirait pas de ce château, 

^ uns honte 1 » Gauvain prend le parti de passer dans 
riÂ? ^^^^^ chambre où il trouve un lit dans lequel 
^.rse propose de se coucher , lorsqu'il entend la 



, Joix d'une demoiselle qui lui crie : «Ah! chevalier, 

tu mourras si tu te couches désarmé, car c'est le lit 

, Jiventureux. Voici des armes, pràids4eset'couche-toi 

\alorssi tu veux. » Gauvain prend et revêt ses armes, 

puis se met au lit. Mais à peine va-t-il céder au 

, sommeil, qu'un javelot dont le fer est flamboyant se 

..' dirigé sur lui , le frappe à l'épaule et lui &it une 

II. 16 
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bteœure tràs-graire. Pendant le reste de 1» nuit le 
blessé a deux ou trois visions dont le se^s^ indu- 
bitablement allégorique , n'est pas ÏMile ||(5xp]i- 
quer , et toute cette, scène nocturne se termine par 
un combat que Gauvavi a à soutenir avec un <^ 
valier qui le mène fort rudement. 

Après ce comb«^ ^ un vent terrible âou£Be , des 
éclairs brillent9des.cuups.de topneite se foutant^- 
dre dans le cbâteau jusqu'à ce qu'enfin le calme 
succède à cet orage. Alors un |ûr doux, tranquille et 
embaumé règne partout ^ deux cents wix fimt en- 
tendre le plus agréable . conc^ , en célébrant la 
gloire du roi des. deux. Gauvain étonné , ouyreles 
yeux , mais il ne Yoit rien. Bientôt il s'aperçoit 
qu'en tout cela il n'y a rien de terrestre ; et après 
avoir fait des efforts pour se lever, il retombe 
épuisé par la pwte du sang de sa blessure. De la 
place où il était étendu, il voit la même demoiselle 
qui la veille avait aj^rté le saint vaisseau devant 
les tables ; elle était précédée de deux cierges et 
de deux encensoirs. Lorsqu'elle eut posé le ^ùpx 
vaisseau sur la table d'argent y alors dix cassolens 
ne cessèrent pas d'encenser , et un grand nombre 
de voix se mirent à cbanter avec une suavité 
ineflSible : ce Béni 9oU lepère des deux. » Hais à 
peine la demoiselle , portant le vase , s'est-die 
tirée que les cbant$ cessent et que Gauvain se 
trouve dans robscurité. Cest alors seulement qa*il 
s'aq[)ergoit du divin ^fet.qu'a produit sur bn la vue 
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du saîpt vaisseau. Cette terrible Blessure à l'épaule 
que lui ataH^&iitelâlanee ^flammée y était guérie. 
Joyeux ;;^ se^lèyeret piart pour chearAher keberar 
Iiert:](iisrayfii'ir aVait^dté siicnieUeiDeiiit'iiialtvaité, 
Iorsqu<^%^t-à-coup une grande quantité de gens 
s'eniparent de lui , Y em portent hors de la salle, et vont 
le lier daas une cbaretle làtatiomiée* jd^i^s la cour. 
Placé'sur cetombSereau ignominieux au timon du- 
qiie\ est attaché son éou^ron te conduili^ jusqu'à la ville 
voisine otr il est livrée à l'insolence des méàétrieFs 
et de la populace. Enfin ^ une vieille femme a pitié 
de lui ; elle le délie dès qu'il est sorti de la ville , et 
le pauvre Oauvain, honteux, cbnfiis, marche dans 
la campagne jusqu'à ce qu'il rencontre un ermite 
à qui il ' £siit le récit et demande l'explication de 
toutes les merveilles dont il a été témoin : « Certes, 
c'est lé Saint^Oraal ou le saiiit sang de Notre*Sei^ 
gneur, lui répond le solitaire, qui après avoir 
satis£adt sa curioaté sur tout ce qu'il a vu , lui rer 
commande de garder ce secret, et de faire en sorte, 
à l'avenir, de se conduire plus saintement, afin de 
jouir et de profiter pleinement de» vertus divines 
du saint vase. :» ( 2« partie , feuillet 5* et suîv. ) 

La narration de cette aventure, &ite par Gauvain 
lui-même, à la cour du irol Ârthuv., excité l'atten^ 
tion générale ; mais elle semble frapper plus par-* 
ticulièrement l'imagination de la re;ine Genièvre, à 
qui elle suggère passagèrement des réflexions sôr« 
rieuses sur les t^ultats de k/passîàn qui la domine^ 
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Le maiivais succSis de Gauvain auprès du Sainlr 
Graal, causé par rîrr^ulsurité de sa e(»ldiâtê , la 
préoccupe , et ce souvenir k poursuit jp^ôn^us* 
qu'au milieu des divertisseméots d^ la cift^^Èmoe 
on va le voir« 

« La fête que donna le roi Arthur pour la venue 
de monseigneur Lancelot et des autres compa- 
gnons de la Table ronde , dit le romancier , fut 
magnifique ; et dans cette journée il y eut des con- 
versations entre tous les assistants. Il arriva que la 
reine Genièvre et Lancelot se trouvèrent ensem- 
ble dans l'embrasure dune fenêtre. Ils étaient 
seuls 9 et personne ne pouvait entendre ce qu'ils 
se disaient : « Âh ! Lancelot , mon ami , dit la 
reine, avez-vous fait attention aurécit^ue monsei- 
gneur Gauvain a fait de l'aventure des tombes de 
la Chapelle-Ruinée , et à ce qu'il aflSrmait que 
jamais un chevalier qui se serait laissé aller aux 
faiblesses de la chair, ne pourrait mettre à fin 
lès aventures du Saint-Graalî Que j'ai de regret 
de ce que, par cette disposition où vous vous trou- 
vez vous-même, vous ayez perdu le mérite de tous 
vos exploits terrestres ! Aussi pouvez-vous dire que 
vous avez acheté mon amour bien cher , puisque 
pour nioi vous avez perdu ce que vous ne pourrez 
jamais recouvrer ! Sachez que* je n'en suis pas 
moins affligée que vous, que je le suis peut-être da- 
vantage , car c'est une grande faute que j'ai faite , 
lorsque Dieu vous avait créé le plus beau et le 
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j^tts gi^^u&(fetous ceux ÙB monde, el qu'il tôw 
^^^ït ^^rdé H^grâce de pouvrâ* prétehdpeen Tac* 
cornplisseflteïïl^saveiiture^duSamt^raal, cepen- 
dant TOUS l'avez perdue par le fait de notre unicm. 
Mieux vaudrait que je ne fusse jamais née, car je 
n'eusse pas pnpéché l'accomplissement de si nobles 
faits ! — Madame , dit Lancelot , vous avez tort de 
parler ainsi; soyez certaine que je ne serais jamais 
parvenu àJ' élévation où je euis , si vous n'aviez pai^' 
existé. Dp^ moi- seul , en commençant, je n'aurais 
jamàs) eu le courage <rehtçeprendre aucune che- 
valerie , m ÔB tenter des chosqis auxquelles tous les 
antres ont renoncé par défaut de puissance. Maïs cef 
queje vis en vous de si haute beauté, éleva tellement 
mon cœur en orgueil, qu'il n'y avait pas d'aventure 
si.périlleuse, que je ne fiisse certain de la mettre à 
fin; car je savais bien que, si les aventures ne se ter- 
minaient pas par des prouesses , jamais je n'arri- 
verais jusqu'à vous... — Aussi vous avouerai-je 
sincèrement, interrompit la reiiie, que, comme ce 
motif était ce qui accroissait vos vertus, je ne m'en 
veux pas de ce que vous m'avez aimée, puisque 
j'ai été cause de vos prouesses; mais ce qui me 
chagrine de cet amour, c'est qu'il vous a £lit perdre 
le droit d'achever les hautes aventures dli Saint*- 
Graal , en l'honneur duquel la Table-Rônde a été 
instituée. (Seconde partie, feuillet 116.) 

Je fais grâce au lecteur des infidélités assez nom« 
breusesj, mais sans conséquences, que le roi Arllmp 
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à e0lle-ci y tàgbweomment fidèle t&ul^JNK-foîs à 
sw amant et à tim épau&f le rôst0Mtt4iioo4& pa« 
raît lui être rétraoger. 

UiuftactioD la plua grave , bien cpHiWlIa s<ût in- 
YOlonjk^ire 9 que Lanoelofc laBsé au paete^amoumux 
qu'il a Qontracté av^c la belle Geuîèvire, a un 
caractère tout à fait partitcûUer. Et y oomin^ cette 
ay^ptui^e est celle, dans tout le roman, qui Mt le 
mieux resfiK>rtir cette .galaj&erie mystique d^où il 
tire 4Qn essence, ot qui lui etimwmiicpk ass défauts 
et sesjqualîtés , je la rapporterai toiftt entiàre^en ne 
9fgeun}8sanl,.iep;a»ne îe*>rai f jtit>déjà« que rostho- 
gcaphc^ quelques mets; du texte* • 
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Gomment Lancelot vit le SaintnGraal et en. fut repu; et C(}mment 
il fut déçu par Brisanne» etc., etc. (2« partie» feum. 85 }« 



a Pendant que le roi Perlas et La ticelot parlaient 
ensemble, celui-ci vit eptrer par une filtre la co- 
lombe que messire Gauvain avait vue autr^is. 
Elle portait en i36n bec un^censoir d'or très-riche, 
et à peine eut-elle pénétré dans le palais , qu^il se 
remplit de toutes les bonnes odeurs qu'il est pos- 
sible d'imaginer. Alors tout le monde se tut et 
s'agenouilla à la vue^ de la cobmbe. Les nappes fii« 
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refit mises sur les tables, et chacun^ sans dire un 
mot,. et sans être invita, prit place. Toutémer- 
yeilté que fiHt Laneelot, à la yue de oe qui se pas- 
sait , il fit comme les autres, s'assit devant le roi 
et se mit en waison ainsi que tout le monde. Hais 
il ne se passa que peu de temps, sans qu'ils vissent 
sortir d'une chambrela demoiselle quemonseigneur 
Gauvain avait trouvée si belle, et queLancelot (urisa 
tell^nent, qu'il s'avoua n'avoir jamais vuunefemme 
d'une si grande beauté, excepté la reine, sa dame; 
et que les promesses de la demoiselle qui l'avait 
amené étaient réalisées, ^ors il regarda le ridbe 
vaisseau (le Saiot-Graal), que la demoiselle tenait 
entre ses deux mains. La forme de ce vase était 
celle d'un calice. Ce qui lui donnait l'apparence 
d'une chose sacrée ; aussi Lancelot commença-t-il 
^ joindre les mains et à s'inclinw humblement 
ains^ que tous les assistans. Gela &it, lès tables fo- 
rent tout à coup chaînées des mets les plus beaux, 
et le palais se remplit de tous les différents parfiuns 
qui se recueillent dans le monde. Mais, quand la 
demoiselle eut fait un tour devant la compagnie, 
elle s'en retourlia drdt dans la chambre d'où elle 
était venue. Le roi Perlés dit alors à Lancelot : 
« Certes , j'ai eu grand'peur que la grâce de Notre- 
Seigneur ne vous faillît, comme elle a manqué 
aVant-hier, quand M. Gauvain se présenta ici.— 
Beau sire , répondit Lancelot, il n'est pas besoin 
que Notre-Seigneur , qui est si bon , soit toujours 
courroucé contre les pauvres pécheurs. » Après 
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aToir ainsi conversé et lorsqu'ils furent restaurés, 
on se leva de table, et le roi demanda à Lancelot 
ce qui lui semblait de la demoiselle qui portait le 
riche vaisseau? — « Je n'ai jamais vu de si belle 
dame, dit-il. » Quand le roi eut otfi- ces paroles, 
lui, qui avait entendu parler de la besmté de la reine 
Genièvre, il jugea que les paroles de Lancelot 
étaient vraies. Alors il alla trouver Brisanne , la 
maîtresse (la gouvernante) de sa fille , et lui rap- 
porta tout ce que Lancelot en pçnsait et en avait 
dit. — Je TOUS Tavais bien assuré, sire,- observa 
Brisanne; mais attendez un peu ici, et je yais aller 
parler au chevalier. En effet, elle alla vers Lance- 
lot, à qui elle demanda des nouvelles d* Arthur sur 
le compte duquel Lancelot . dit ce qu'il en savait. 
«Quant à la reine, ajouta Brisanne, je ne vous de- 
mande pas comment elle se porte, car il n'y a 
pas longtemps que je l'ai vue en bonne santé et 
joyeuse- A ces mots , le cœur du dievalier tressail- 
lit de joie, et Lancelot demanda à Brisanne où elle 
avait rencontré Genièvre. — Sire, dit-elle, tout 
près d'ici , à deux lieues , où elle compte passer la 
nuit. — Dame, vous voulez vous jouer de moi? — 
Grand Dieu, je suis bien loin de cette pensée; mais, 
afin de vous donner toute confiance en ce que je 
dis, venez avec moi, et je vous la ferai voir. — Vo- 
lontiers, dit Lancelot, qui se mit aussitôt en de- 
voir d'aller chercher ses armes. 

• # 
((Quant à Brisanne, die retourna aussitôt auprès 
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du roi Perlés , qui l'attendait dans sa diambre. H 
s'enquit à rinstant de ce que la gouvernante avait 
arrangé. « Faites monter à l'instant votre fille à 
cheval, dît-elle, et envayez-la incontinent au châ- 
teau le plus proche d'ici, que vous ayez. Là, vous 
la ferez mettre au plus riche Ut qui soit. Pour moi, 
j'y conduirai Lancelot, à qui je ferai entendre que 
c'est la reine Getvèvfe, et , après lui avoir donné: 
un breuf âge qui \uà montera au cerveau , je ne 
doute pOTit qu^il tie face ce que je voudrai, et que 
nous ne réàlrsions toutes nos intentions. » 

a 

« Sans tarder, le roi fit partir sa fille à cheval y. 
avec use escorte de vingt chevaliers qui la condui-» 
sir6fl|t au château de Duale, où on lui fît préparer, 
difos une des salles, un lit magnifique où la de^ 
moiselle ûlt mise par l'ordre des chevaliers. Ce^ 
pendant, de soq, côté, Lancelot avait revêtu ses 
armes» étail^ monté à cheval, et, accompagné de' 
Brisanne, il ne tarda pas d'arriver aussi au château 
de Duale. La nuit était venue, mais la lune n'était 
point levée, en sorte que Brisanne, mena Lance- 
lot dans une salle bien éclairée où se trouvaient 
les chevaliers qui, le voyant, le saluèrent, lui di- 
rent qu'il était le bienvenu, et le débarassèrcnt de 
ses armes. Cependant Brisanne, toujours occupée 
d'achever ce qu'elle avait entrepris, confia à une 
jeune fille du château le vinaigre qu'elle avait prér 
paçé, en«4ui recommandant d'en donner à pleine 
e(mpe, et non d'autre boisson, à Lancelot lorsqu'il 
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demanderait à boire, ce que* promit de faire exao* 
tement la jeune fille. 

ç £n effet) quand Lancdot fot désarmé, il de- 
manda à boire à cause du grand chaud qu'il avait 
eu en venant. Toutifois, il s'enquit d'abord où 
était sa dame, la Reine. — a Sire chevalier, ré- 
pondit Brisanne, die est daAS' cette chambre où 
elle est déjà endormie, à ice que je crois. » àkn^y 
la jeune fille apporta dans une coupe larBoisson, 
qui était plus daire que de l'eau de Jwt^e, mais 
couleur de vin, et l'offrit à Lancelot, qui but avec 
avidité, comme quelqu'un qui est trè&-àlniré. 
« Buvez, buvez tout hardiment, lui dit Briaaiuie, 
' cela ne peut pas £ûre mal; « et le dmralier e^^K* 
demandé et but de nouveau ^ La boisson le Kn^k 
gai, et, devenant plus parleur^ il interrogea en* 
Gore Brisanne pour savoir comment il pouif aSt 
voir sa dame,, la reine. Mais la gouvei:ttante atten- 
dit quelque peu, jusqu'à oe -qu'elle «rut â'aperee- 
vôir que le chevalier ne savait plus où il était ni 
comment il était venu. Quand elle reconnut qu'il 
se croyait dans la cité de Kamalot et assisté par 
une dame cUi service de la reine Oenièvre, lorcH 
qu'enfin elle fut certaine que l'on pouvait facile- 
ment le tromper, elle lui dit : « Sire, Madame 
peut bien être déjà radormie, pourquoi tardez- 
vous tant d'aller lui parler? » — Parce qu'elle ne 
me demande pas ; mais si elle me faisait avertir, 
j'irais. — Hé bien ! dit Brisanne, vous ne tarderez 
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|ias à eo avoir des nouvelles. Alors, la gouver- 
nante entra dans la chambre voisioe, fit semblant 
de parler à la reine, puis revint vers Lancelot à 
qui elle dit : a SirëcbevaIier,madaiiMvous attend, 
et me charge de vous dire que vous alliez lui 
pari long à se dé&ire 

de SI dans la chambre, 

alla le dans la persua- 

fflon B , et celle (la fille 

du r plus ardent désir 

que< jui était enluminé 

dee , . iten toute joie et 

en lui faisant un accueil tput semblable à celui 
qu'avait coiitume de lui, Eure, madame la reine. 
Ainsi furent réumsLe meilleur et le plus beaucbe- 
vaËer qui iîit alors, et la plus belle fille de ce 
temps ; majp ebacun avec une intention bien difié- 
rente, car la fille ne se livrait pas à son amour à 
cau^ de la beauté du cheva)ji^r, ou par ardeur 
chamelle , mus dans l'espoir du iruit qu'elle de- 
vait concevoir, et dont il devait résulter un grand 
bien. Quant à Lancelot, il aimait la fille du roi 
Perlés d'une manière tout autre, car il n'avait point 
l'idée de sa beauté, mais ne pensait qu'à sa dame 
la reine. Ce fut cette idée qui l'anima tellement, 
qu'il connut la fille de Perlés comme Adam connut 
sa femme, mais ncm pas dans la même intention, 
car Adam connut sa femme localement et par le 
commandement de Notre-Seigneur , tandis que 
Laneebt connut cette fille eu péché, en luxure, 
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contre Dieu et contre la sainte Ëglise. Mais le 
maître en qui toute bouté est réunie, et qui ne 
juge pas à la rigueur, selon le crime des pécheurs, 
ne voulut pas qu'ils fussent à tout jamais perdus, 
et il leur donna à tous deux tel fruit à engendrer 
et concevoir de telle sorte, que par la fleur de vir- 
ginité qui fiit flétrie et co 
il fut conçu une autre 
quelle maintes terres fu 
que l'histoire du Saint- 
cette fleur perdue fut p 
très-souverain, qui rnit i 
Graal et s'assit au pc 
ronde, ou jamais chev 

place, sans qu'il ne fut trappe de mort(l). Et 
comme le nom de Galaad avait été ôté à Lance- 
lot, à cause de ses déportements luxurieux, de 

(1) Avant Arthur, JosepbrËTèque,&UdeJosephifAriiiiaUiie,ai 
établissant la table du SaJnt-Graal, 7 avait réierrë une place vide, 
représentant celle que Jésus-Christ occupa le jour de la Cëne; le 
fondateur avait prévenu que de tous ceux qui viendraient pour 
s'asseoira celte table, nul ne pourrait, saus péril^ occuper cette 
fiace vide, jusque ce que Dieu eût suscité un chevalier de la race 
de Josefrii d'Arimalfaie qui s'appelemît Galaad. En conséquence 
sur le siège pose devant la place vide était écrit 1 * Ici est le 
siège de Galaad. ■ Ce Gaknd, second du nom, est celui-l& même 
qui naquit de l'union de Lancelot dû Lac et de la fille du roi 
Perlés. Abisj, selon les Borasng, Galaad et son père Lancelot du 
Lac, descendaient en ligne directe de Joseph d'Arimalhie. Le vrai 
Galaad, le fils de Lancelot du Lac, reçut le nom de Perceval, titre 
du roman qui renferme son histoire. L'extrait de ce roman se 
irouve dans le vol. de nov. 1778, de la biblioth. des ronutu. '■ 
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même ce nom fut restitué à son fils, à cause dé 
sa ehasteté* Car ' celui-ci demeura yierge volon- 
tairement, jusqu'à sa mort, ainsi que l'histoire le 
dit. Ainsi fut recouvrée fleur pour fleur, car si 
la mur de virginité fut perdue, depuis, la fleur de 
chevalerie a été restaurée pp l'union de la fille du 
roi Perlés et de Lancelot. Et si, en cette occasion , 
la virginité reçut une atteinte, ce tort fut ensuite 
racheté, amendé par la vie chaste de Galaad, car 
il rendit son âme pure et intacte quand il trépassa 
de ce siècle, et le péché de concupiscence, auquel 
il devait le jour, fut anéanti. 

«Mais je retourne à Lancelot du Lac, qui passa 
toute la nuit avec la demoiselle. Quand le jour fut 
venu, le chevalier s'éveilla tout àcoup, regarda au- 
tour de lui, mais ne vit aucune clarté, car toutes 
les fenêtres de la chambre étaient si bien fermées 
que les rayons du soleil ne pouvaient y pénétrer. 
Étonné et cherchant où il pouvait être , en éten- 
dant les bras, il rencontra la demoiselle à qui il 
demanda qui elle était, car il avait repris ses 
sens, et les effets du breuvage avaient cessé depuis 
qu'il avait connus charnellement la demoiselle. 
Alors elle lui dit : « Sire, je suis la fille du roi de 
la terre étrangère. » A peine ces mots eurent-ik 
été prononcés que Lancelot, s'aperçut qu'il avait 
été abusé. Tout contrarié, il saute à bas du lit, 
prend sa chemise, se chausse, s'habille, et revêt 
ses armes. Quand il fut armé il rentra dans la cham- 
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bre où il avait couché, ouvrte les fenétrA , et en 
apercevant celle par qui il avait été déçu, il en 
devint sd triste et si colère qu'il feiUft en perdre 
le sens. Bientôt F idée de se venger lui vint^ el ti- 
rant son épée en s^approchant de la demoiiiR : 
— « Vous vous êtes moquée trop cruellement de 
moi, lui dit-il, vous mourrez ; car je ne veuic pas 
que vous trompiez ainsi d'autres chevafiers. » 
Alors il leva son arme ; mais la demoiselle,* à Tas- 
pect de la mort, lui ma miséricorde, à > mains 
jointes, en lui disant : « Âh ! franc chevalier, ne 
me tuez pas, au nom de la pitié que Dieu eut de 
Marie-Madelaine I « Lancelot, tout pensif, s'arrêta 
et vit la plus belle personne qu'il eût jamais ren- 
contrée. La colère le faisait tellement trembler, 
qu'à peine s'il pouvait porter son épée. Incertain, 
il se consultait pour savoir s'il la tuerait ou s'il 
lui laisserait la vie, tandis que la demoiselle ne 
cessait pas de lui crier merci. Nue en chemise, et 
à genoux^ Lancelot la regardait; il contemplait 
son visage, sa bouche et tous ses traits où il aper- 
çut tant de beauté, qu'il dit t « Demoiselle je m'en 
irai tout vaincu, et en homme 'qui n'ose se venger 
de vous, car je serais trop déloyal et trop cruel, si 
je détruisais de telles beautés. Pardonnez-moi 
donc si' j'^i* tiré mon épée contre vous; n'en ac- 
cusez que mon dépit et ma colère. — « Sire, dit- 
elle, je Vous pardonne comme j'espère- que vous 
me pardonnerez de vous^ avoir causé du cour- 
roux. » Lancelot octroîa le pardon, remît son épée 



dans le fourreau, recommanda la demoiselle à 
Dieu, et partit. » (S"" partie^ feuillet 85 et suiy.) 

M§lgi*é l'éloignement que j'ai pour toute cita- 
tioD^^ui risque de blesser les justes susceptibiTités 
du lecteur, j'H eru qu'il était indispensable de 
faire conu^Hre ce chapitre de l'histoire de Lance- 
lot du Lac, parce qu'on y trouve clairement pré- 
senté le principe fondamental du véritable Ro- 
man de chevalerie, c'est-à-dire le^ mélange des 
passions les plus grossières avec le mysticisme 
le plus rafiné. En réunissant à la suite iTune de 
FaïUi^e, les différentes scènes que j'ai rapportées, 
telles que la première entrevue des deux héros , 
leur liaison intime, déterminée par les ignobles 
conseils du roi Gallehaut, et le quadrille amoureux 
qui en résulte; et si on joint encore les rendez-voua 
qpcturnes des deux principaux amants à Kamalot 
dans le palais où se trouve Arthur lui même, puis 
les inquiétudes que donné à Genièvre, pour l'ave- 
nir de Lancelot, le mauvais succès de Gauvain au- 
près du Saint-Graal ; et qu'enfin on arrivé à cette 
étrange entrevue de la fille du roi Perlés avec le 
chevalier Lanodbt, de jaquelle doit résulter la 
naissance du véritable Galaad.^ descendant de 
Joseph d'Arimathie et prédestiboé^à m^tre à j^ l'a- 
venture du. Saint Vase; en rasseutbl^uttous ûqs 
éléments^ dishje^ on a le premier et le dernier mpt 
â%;toutes les compositions chevalere$quei^, dans 
lesquelles Jes exploits guerriers qui font tant de 
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bpuît et tiennetit tant de pl|ce, ne sont, en réa- 
lité, que des accessoires. %- 

Mais, avant de revenir sur le biais %heuQL que 
ceif " inventions bizarres ont fait prendce , .ws le 
douûème siècle, à tous les esprits » Europe, il faut 
achever de les faire connaître, et dans cette inten- 
tion je produirai encore quelques extraits de la 
fin du livre de Lancelot. 

Par suite d'une quantité innombrable d'aven- 
ture que je supprime, Lancelot se trouve retenu 
prisonnier par Morgane, sœur du roi Arthu]^ et 
tant soit peu fée. Pour adoucir les rîgueuré ou 
plutôt l'ennui de sa captivité, le chevalier s'était 
occupé à peindre sur les murs, toutes les circon- 
stances de sa vie qui se rattachaient à sa liaison 
amoureuse avec la reine Genièvre. Au moment de 
sa délivrance, l'imprudent artiste-chevalier, ou- 
blie ses peintures sans penser que malgré le voile 
allégorique sous lequel il croit les avoir cachées, 
rien n'est si facile que d'en saisir le sens. 

• Lancelot a bientôt repris le cours de sa des- 
tinée guerrière et aventureuse , et après une nou- 
velle série d'événements, le roi Arthur se trouve 
conduit dans la forêt au milieu de laquelle sa 
sœur habite. Dans le château de Morgane, l'époux 
de Genièvre ne tarde pas, en visitant la chambre 
quia été occupée par Lancelot, de voir les peintiires 
du prisonnier, ce qui excite d'autant plus sa curio- 
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site, que FinfortuDé prince se doute aussitôt du 
malheur qui lui est arrivé. Alors il presse sa sœur 
de lui donner l'explication de ces compèsitîonsy 
et malgré tous les relus que fait d'abord Moi^ne 
de s'e&piiquer, ellç est obligée de dire à son frère 
que Lancelot aime la reine, et elleiflnit mênse paï» 
lui raconter tous les détails de cette liaison, de- 
puis la eomplaisanee avec laquelle Gallehaut a 
rapproché les deux amants . jusqu'aux rendes^ 
vous de Kamalot^iLa jalousiede Morgiy|i£ envers la 
reine àqm eUa ne p^iMlonDaiit pasi d'être aimée de 
Lancelof, pour lequel relie avait un goût tvèsr-vi£,i 
lui fait dire- tout ee qu'elle sait de ee «pà 8*est pas^^ 
entre lesideuxaÉnaats,^ sorte qu Aflrthur ne peui| 
plus douter de son 'sortk: , > 



». 
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A la suite dé ces indiscrétions, deç chagrins cui'* 
sants viennent «atiQaillir, la reine. D'abord elle ap<^ 
prend que Libiieelot à combattu' 'pdur s une demoi^f 
selle donft il piortait une mianehë, pendant un 
tournois, ce qui lui cause une telle jalousie qu'elle 
refuse dé: renrpuripan arasunt. ^Rientèt^ £^^ès,.dans 
un repAB^ioù uivdéniéstlqueavàkpliréparéunfrtii^ 
empoisonnés poùoifaira^ntourit'^ unigueéiier.à qui 
il eaa voalâi|bpfa Beinèl offre ^pai* >hiasard«oe fruit à 
un ehevalier >de la Tab]e.r6nde^' «lequel «tombe 
mort à (sea càtési.: Le» frère dp défpnt^ intente un 
procès «eti :t|*afaiéon>fèontre''la reinq,. et' /Arthur, 
«déjà assez!mal dii^osé à l'éganrd.dé sa femme^ de- 
puis le secret qu'il ai appris el^ez Morgane, Inoîtié 
Il 17 
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idb gféy moitié de force, est obli^ô de laisser la jus- 
tice suivre eoD . iceurs. .11 accorde ■ donc quarante 
}mm à dremèvrcpour trouvet un ehevaiier qui lui 
serve d'avocat eii venant la défendre contre le 
frteé du mort, à dé&ut de quoi^ elle est con- 
damnée à perdre la vie. 

Lancelot, qui, dans son chagrin d'avoir été re- 
jette de sabelle, était allé s'expoâer^ de nouveaux 
combats, apprend tout à coup les terribles nou* 
velles de la colir de Kamalot, çt s'y rend en toute 
hâte. Aucun chevalier ne s'était prâ^enté pour ré- 
pondre de l'innocence de là reine, dont les intri- 
gues amoureuses commençai^it à être mal vues, 
et qui d'ailleurs était regardée comme vraiment 
coupable de Tempoisonnementdu chevalier. Quant 
àLancdot, à peine arrivé, et sans s'enquérir d'au- 
eun détaâ, il se présente comme chanq[>ion de la 
reine, culbute le frère du mort dans le combat, et 

fidt prodanier l' innocence' de sa chère Genièvre. 

.... . • . • '• 

'in« Àlorsi, ditlerèmander^ si, jwque^là, Lance- 
lot avait aîmé6eiiîèTre,}^}uii devint d'autant plus 
idièré, eè la reine était dans le mémp cas à l'égard 
de son amant.' Aussi ^luî et eUe se e6mpoHaientriIs 
si follement ensemble, que leur ccttnmerce ne fut 
plus; tin secret. pèiir personne.à la oottr.Oauvain et 
se8rfrèt*es nepurent £f empèdier (d'eh.parler sérieu- 
'Setnent ensemUé, et ce fût au milieu d'un entre- 
tien fideoegeniK, que le roi Arthur qid, malgré 



• i 



LAIfCBliOT PU LAC» 256 

toutee <|u'il avait appris chez sa sœtir Horgane, se 
flattait eneope qu'il n'en était peut*être rien, vint 
demander à ses chevaliers quel était le sujet qui 
donnait tant de vivacité à leurs discours. On ima- 
gine facilement l'embarras où se trouvèrent Gau* 
vain et ses frères en cettQ occasion, et comment 
chacun d'eux usa d'adresse pour éviter de répon- 
dre. Mais, persistant toujours d'autantplusdansses 
questions, le roi exigea impérieusement qu'on lui 
dit, ce qu'il fut fort penaud et très-courroucé de sa-* 
voir. Passant alors subitement d'une tranquillité 
tant soit peu niaise à une fureur imprévoyante, il 
exige de Gauvain et de ses frères qu'ils se mettent 
aux aguets ptHur surprendre les amants ensemble. 
Àggr^Tain^ le plus jeune des frères de Gauvain, sa 
charg0 de cette: icommission et parvient en effet à 
son bfitf'Ma^ilorsqioç L^ncelot se sent pris dans la 
cb»nib]?e^dei la. ?C5iqe> il. s'anaç, ouvre la porte, tue 
le qh^iKall^r . Ip p^VS t4méf ftire qui se proposait de 
Farrêter, ^imprime, une telle terreur aux autres^ 
qu'on le laisse échapper. Quant à la reine, sur- 
prise en flagrant délit, on la condamne à être brû- 
lée vive, r Maia JUaneelot esb a verii de ce jugement. 
IlMssen^leitQUftoeuxtlé ses compagnons sur les- 
qui^il peut /compter^ attaque l'eacprte qui cnn-- 
duitbtreineau'supplice/et enlève^iemèyre pour 
alleria déposfffdatis. un château foct. Arthur s'em** 
presse^ d'ejiiroJirej^. à tous les ports de mer l'ordre 
dq ne »i^ li^^r:ieml)airqtt«r ia reine %i Lancelot, . 
puis i]i;«ft n)Qt^eiin)a9Qbe>p0ttr âUer.&ireMa. guerre. 
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à celui qui a séddt et enlevé sa femme. La cam- 
pagne est longue et pénible, les rerers et les suc- 
cès sont longtemps partagés, mais enfin, dans une 
bataille âéeisÎTe pendant la quelle Arthur est de- 
monté, Lancelot, vainqueur, profite de son avan- 
tage pour aller assister le roi qu'il aide à remonler 
sur son cheval d'où il était tombé ! 

Cette victoire et la courtoisie dont Lancelot a 
usé à la fin du combat amènent une espèce de 
trêve pendant laquelle la nouvelle de la séparation 
d'Arthur et de sa femme parvient jusqu'aux oreil- 
les du Pape. Selon le roman , il paraîtrait que les 
rapports qu'on avait faits de cet événement au pon- 
tife tendaient à disculper la reine, carie saint Père, 
après avoir consulté les évéques, menace Arthur 
d'interdire son royaume, jusiqu'à ce qu'il ait repris 
Genièvre comme une noble et honnête femme. Cette 
injonction donne à réfléchir au roi, qui se décide 
enfin à redemander sa femme à Lancelot qui la 
retient toujours avec lui. 

Lorsque, la demande du roi parvient à son heu- 
reux rival et à Genièvre, il se passe , dabs le châ- 
teau où le couple fugitif se trouve avec Jes cheva- 
liers de leur partît Tune des plus étranges scènes 
du roman. On iagitd en 'conseil^ la question de sa- 
voir s'il est pkrs avantageux aux deux amants 
de rester ensemble, ou'l^n que la reine retourne 
avec son époux. Genièvre est partagée entre la 
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crainte d'être séparée de son amant et le désa- 
grément de perdre décidément le titre d'honnête 
femme ; en sorte que, tont en écoutant les rai- 
sons pour et contre , et quoiqu'elle ne dise rien y 
elle est vivement émue. La plupart des com- 
pagnons de Lanoelot engagent le chevalier à en- 
lever la reine et à ps^ser en Gaule où il vivra 
avec elle dans ses états, faisant valoir pour raison 
principale, qu'au bout de quelques mois de sépara- 
tion, nil' un ni l'autre de lui et d'elle, ne pourra en- 
durer les rigueurs d'une absence définitive. Quant 
à Lancelot, qui compte sur les ressources qu'il peut 
tirer de sa valeur, et en qui l'espérance n'est point 
éteinte, il est d'un avis différent. Il veut conser- 
ver tout à la fois à celle qu'il aime, les apparences 
de l'honneur et le titre de reine. En conséquence 
il se décide à i^endre Genièvre à son royal époux. 

Cette remise se fait en grande pompe, et l'a- 
mant traite avec l'époux, de puissance à puissance. 
Arthur entouré de ses chevaliers , s'avance à moi- 
tié chemin ; Lancelot en fait autant de son côté ; et 
quand les deux rivaux sont près de se rençpptre^j 
Lancelot met pied à terre, i^Tf^^^.jj^if^f^^,^^^^^ 
val sur lequel ét^it .iPjQnté G^pîçjvr^ç^^ j^t j^iftau rpi: 
«Çire^si je X^j^ dç;f9lïft ^îfiqu^ ,^V^Çf . qif 'P^ 

-> Âpt^èsrt^è menson'g^'eti^Qt i^rriâiigêm^^ qui ne 
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eontente que médiocrement Arthur, et lorsque 
Lancelot a quitté l'Angleterre , le roi, excité par 
ses barons à se venger du séducteur de sa femme , 
se décide à aller lui faire la guerre en Gaule , jus- 
que dans ses Ëtats. Arthur près de quitter son 
royaume en confie la régence à l'un de ses neveux, 
Mordred, qui tenté par l'occasion ne tarde pas à 
s'emparer des Ëtats de son oncle, ainsi que de sa 
tante elle-même , la reine Genièvre, dont il est 
amoureux. Par suite de ce grave événement, Ar* 
thur est forcé d'abandonner la guerre qu'il faisait 
en Gaule à Lancelot, pour retourner en toute hâte 
dans la Grande-Bretagne et combattre un nouveau 
rival qu'il tue , mais après en avoir reçului-même 
une blessure qui lui fait perdre la vie. 

4 

Quant aux deux héros du roman , avant cette 
terrible catastrophe précédée, comme dans toute 
cette composition, d'une suite interminable d'aven- 
tures épisodiques, ils ont des retours alternatifs de 
tendresse et de repentir ; et les rechûtes sont très- 
fréquentes jusqu'à ce que les années s' amassant sur 
la tête de ces deux fidèles amants, les forcent de 
réfléchir sur l'irrégularité de leur conduite passée. 
Dans plus d'un de leurs fréquents entretiens, où 
l'amour tient encore une grande place, ils se par- 
lent du saint-Graàl et de la fougtie de leurs passions, 
reconnaissant que leurs fautes mutuelles ont été 
cause que Lancelot prédestiné par le sang qui 
inouïe dan)9 ses Ycines, ^ doué d'ailleurs si heu- 



LÂHGEI.OT DU LAC. 263 

• 

reusement dueiel, n^ cependant pas pu i$e rendre 
digne de mettre à fin V aventure du Saint^Graal. Eût 
fin, Genîèyrej après la mort de son époux, rencon- 
tre un prêtre à qui elle confesse tous ses péchés; 
tandis que de son côté, Lancelot du Lac va chez un 
religieux qui, après lui avoir fait reconnaître tout 
ce que les actes de sa vie mondaine lui ont fait per- 
dre, en le rendant indigne de la vue du saint 
Vase, il l'engage à faire pénitence. Genièvre enta^ 
dans un couvent et devient nonne, Lancelot du 
Lac se fait ermite, et déjà son fils, 6alaad/a com- 
mencé les grands tlpavaux qui doivent le conduire 
à terminer heureusement sa sainte entreprise. 
(3' partie, passim). 



À l'aide des extraits que je viens de donner , et 
auxquels on peutfaoilement ajouter, par la peu- 

m 

sée, les aventures bizarres et des combats sans 
nombre dont sont toujours surchai^és les livres 
de chevalerie, il sera assez facile de se former une 
idée juste de ce qui en fkit réellement le fond, c'est- 
à-dire 'rX^âmoMT* comhiHé avec le mysticisme, dont 
le résultat positif a été^de faire marcher ensemble, 
à force d'art et de mensonges, le libértiûajgé avec 
la religion. \ ' '^ • v ^ - 

L'Église a toujours désapprouvé ces composi- 
tions; et cependant dans les temps même où elle 
a eu le plps de pouvoir (1080**lâOO)' Içsî îro- 
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PM4id«! A^cml|em«l^l^t oolÉiniti^t Lancelot du 
^#P,\«l»t'ÏP«t(IB?ifiVWQnoi8, dans lesquek le mys- 
iÛ»^ffiACs^);@^4Q^t^)SWl, mêlés avec le plus d'a- 
<tefillW(iel!)4^.i**>^«WnîWt;. pas cessé d'être lus 
iS«>)«yWH<lBLli«fi^<«B«ftJ'JB«rope. Les relations 
iiWseftîfitii«8)Wï«tesiA'A«'*«ï^ode Genièvre et de 
■Mqo^t^440» 4f(i{fmm^Si^W(i>9|;e, et celles éga<- 
jflQI»i4bclMDU«|tfl«k ^«!|l»)rlïq$to{^RCie des ^eUes 
§ffa8Bpfr,ïri§ein4 jliwttl^*ft)l6;r<ïi ^^' dans le se- 
flfin^l^¥flkPtjWWw(<là*. IP^40B!»èm§«(^le, un ca- 
J»fit$?P.<te.l^iSlft^iA«W[^lrti*s,tefiW^gWations), 

raaj^jlw ^ifm^. <^'î«?»w*ruf#!ift^»i)qHe-,|ftfffe«pect 

puéril que tous les gens de ha^^?lft|S(%(Pfl5î^ept 
pour cette jurisprudence imaginaire. 

Ces compositions romanesques ont donc eu le 
double ÔDèonfeénieiit d^ fiauiB9âitdiôs:esjpa{il;s&eîr.d^é- 
46Bnpiiabrfl9 con^piteta^desàuBÙfs: [ n^> ^^mh > > 

«Wff^iifltj itftWl^ntggvçle^JfofifîMgiWijfi^ 

des niaiseries mystiques, comme celle £^fb§!^i\t^ 

Graal, qui séduisirent les esprits superfieie^. tou- 

-0'iLa^pki^âiM)'îdtiVefi|>i»A()O^^ dqtà ainàne le 
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plus pcompt^meDt celle du coeur et. de ràmé. 
Aussi ne doitroa.nuUemeut s'étooner de ce que 
les lecteurs, dans l'esprit desquels une fable, une 
légende aussi absurde que celle du Saint-Graal, a 
tt*duvé place à côté de rEvangile, se sont si facile- 
ment accoutumés à ces espèces d'unions tei^aires 
dont on tient de prendre une idée par l'histoire dé 
Làncelôt, de Genièvre et d'Arthur. Il ne faut pas 
perdre de vue que cette histoire romanesque, ainsi- 
que beaucoup d'autres où les mêmes scandales 
sont donnés, n'ont pas cessé d'être en vogue chez 
toutes les nations chrétiennes, depuis la fin du on- 
zième siècle jusqu'au seizième inclusivement; ce 
qui équivaut à dire que les six cents années, du- 
rant lesquelles la foi chrétienne a été, à ce que l'on 
prétend, la plus fervente et là plus pure, forment 
précisément la période de temps, pendant laquelle, 
malgré l'institution sacramentale du mariage, le 
cigUbeisme s'est profondément infiltré dans Iqs 
moeurs des chrétiens d'Europe. 

Plus d'une foiéf' déjà, j'ai fart observer que la 
publication et la lecture de ces romans, ainsi que 
celles des fabliaux avaient coïncidé avec l'appari- 
tion des plus &meux théologiens, méthapbysicîens 
j^t moralistes, depuis Anselme de Ganterbury jusi- 
^^[^ saint Thomas d'Aquin ; et l'on a quelque rai- 
,$fflK.4Qi§'^tonner de ce que tous ces hommes d'É- 
^i^^i)éminentspar leur savoir et parleurs vertqsi, 
>Qi^tirppin^ eu assez de puissance ,c de talent ni 
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d'autorité pour •«dOftr«i»lanci»r4*'0ffiM 4e tontes le$ 
oompesitions iiKmckiiiies<iui inondaient 1- Europe 
de leur tempd« 

Mes réflexions se sont souvent portées sur ce fait 
singulier > et voici comment je me l'explique. Les 
plus fameux théologiens, sans exception, qui ont 
écrit depuis la fin du onzième siècle , jusqu'au 
commencement du quatorzième, ont adopté et fait 
usage dans leurs traités, et même dans leurs écrits 
de tous genres, de la forme dialectique aristotéli- 
cienne. Ce sont des savants, et il faut déjà l'être 
soi-même pour les comprendre. Or, ces théologiens 
ont poussé la manie de la science si loin, qu'ils 
semblent avoir pris à tâche d'enchérir sur l'ari- 
dité thecnique d'Âristote qui leur a servi constam- 
ment de modèle, en sorte que leurs ouvrages sont 
absolument dénués de tout mouvement oratoire 
et même du plus léger vernis de littérature. Il est 
évident que quand, à la gravité d'une matière telle 
que la théologie, on joint encore l'âpreté d'un 
style constamment thecnique ^ on ne peut pas rai- 
sonnableiçent -çspérpr de , captiver des lecteurs 
mondains. 

Les romanciers, au contraire, aini^i que les trou- 
"badours et leà trouvères, tie faisaient que de te lit- 
iérature, et' leût littérature ne se soumettait à 
•aucune règle. Lès «héologiens ébrîvaîent en latin, 
langue faite ; les trouvères composaient dans les 
idiomes vulgaires à peine contenus encorelpar les 
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liens mal foraiés d'une grammaire et d'une syn- 
taxe imparfaifemeat â)aud!iées. En outre, l'objet 
des trouvères n'était point d'instruire; mais seuler 
ment de divertir et d'amuser; et comme laconcui?- 
rence était grande parmi ces jongleurs, ils n'avaient 
aucune raii^nl de se montrer difficiles dans le choix 
de leurs sujets. Quand ils faisaient rire, ou s'ils 
intéressaient vivement les passions et qu'on les 
payât bien, ils avaient atteint leur but, s' embar- 
rassant fort peu du mal qu'ils pouvaient causer. 

D'un côté^ la religion, la morale et la vérité, 
étaient donc enseignées avec les formels du rai- 
sonnement et du langage scientifique, acceptables 
seulement -pour les intelligences et les âmes de 
choix ; tandis que, de l'autre, toutes les fictions, 
toutes les libertés de langage susceptibles d'allumer 
les passions, de séduire l'esprit et de plaire à l'i- 
magination, en un mot toutes les ressourcés pur 
rement littéraires, étaient employées par Igs poètes 
et les romanciers, pour faire accepter aux auditeurs 
mondains, les inventionsles plus folles ou les plus 
immorales. 

Cette séparation rigoureuse dans lei» écrits, jtM- 
^u'à la fin du treizième siècle, de la dcience et 4e 
la littérature, est une des plus fâcheuses cireoû^ 
stances qui soient résultées de l'antagonisme dés 
esprits pendant la période de temps dite aujour^ 
d'hui le moyen âge. C'est de la barbarie ; et malgré 
les vaines clameurs de quelques écrivains irréflé- 
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dûs de riatfe temps, il est oertaio que le retour à 
Tétude des écrits et des monutaents dé l'aiitiquitéy 
pour fondre les eonnaissaoees a(X}aises par les 
payens, avec les idées de Fère nouvelle , que la 
renaissance enfin, a mis fin à cette- pratique vicieuse 
de ne considérer les choses qu'en théologien ou en 
jongleur, en savant ou en romancier. 

C'était certainement une triste compensation 
pour ceux qui n'étaient en état délire ni de 
comprendre la Somme théologique de saint Tho- 
mas, que d'y suppléer par le récit du mythe ab- 
surde du Saîfit*(jhraal ; or, telle était cependant 
r alternative où se trouvaient tous ceux qui vi- 
vaient aous le règne de Saint Louîs^ 

» La renaissance des lettres, qui date de la fin du 
treizième siècle et a été déterminée par Dante, 
fixe précisément l'époque k laquelle la science et 
la littérature, séparées jusques-là, n'ont plus cessé 
de marcher ensemble. Dante lui-même, que l'on 
rejette toujours et bien à tort dans le moyen âge, 
est déjà un disciple moderne des anciens. J'en 
appelle à son poëme qui au fond n'est qu'une ex- 
position, en relief si je pui$ d&e atàsi, des doctrines 
de saint Thomas d'Aquio^ qu'il a rendues popu- 
laires en les tJfaduisant' .eue images sensibles et 
^dans le langage entendu de tous. C'est cette ma- 
tière puisée dans les esprits des anciens qui«. peu 
à peu, a formé cette école d'où deyaieafrjsoiftir, des 
hotnmes comme notj]a(Bli(^ukt^p»rie(sé»^^(|u'oh 
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Kt ayec airtant de plaisir qu'un poète, et que l'on 
coBsuIt0 avm eohâance et vénérarion comme un 
père de Y^Méôj • « 






Pour résumer les observations importantes ré- 
sultant des triois^^otnpoéitiôhs déjà citées, il faut 
reconnatti^e q^^\û'cMnsm:deRùtùnd; mise ai vers 
par Tôrbld, m éoifiimeiicerrieihtHlu douzième i^iècle, 
d'après les traditâons éTidemmetit^ ibrt anciennes, 
nous a appris «que dans les rédts originels relatifs 
aux actions de -Gharlemagne, c'est-à-^re dans Tes 
vieille chansomdéGestes, le sltiraaturei magique et 
la galanterie^n*étaienl point emploifés; ^ 



I • 



Que les géan;ts et la magic^ sippappi^seDttdans Ja 
prétendue chronique de Turpin, dont le sujet est 
également la mort de Roland, à Roncevaux ; 

Que la chanson des Saxons de Bodel, conforme 
aux anciennes traditions carlovingiennes , en ce 
sens qu'elle n'admet point encore la féerie et le 
surnaturel païen, donne déjà accès à la galanterie, 
qui est employée comme ressort politique et dra- 
matique tout à la fois, dans la narration ; 

Et enfin, que, par la citation de plusieurs pas- 
sages importants du roman de Lancelot du Lac, on 
peut apprécier à sa juste valeur la perfection quin- 
tessenciée donnée au système de la chevalerie ro- 
manesque eh Europe, et ne plus douter de la per- 
Tersion morale, à laquelle les esprits s'étaient 
successivement accoutumés en passant de la 
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grayité héroïque de la cbansoa de RokmA^ jusqu'au 
Ubertinage mystique qui fait le fond essentiel des 
deux plus célèbres romans de chevalerie, Lancelot 
et Tristan. 

Ces différents points bien démontrés, il ne me 
reste plus qu'à faire juger encore, par les monu- 
ments littéraires, qu'elle peut ôtre l'aatiquité rela- 
tive de l'introduction de la chevalerie parmi les 
dbrétiens en Europe, et enfin à décider si elle en 
est indigène^ ou si cette institution nous a été 
transmise par des peuples de rOri^il;^ Les extraits 
que l'on va lire, du roman arabe Ânter, et du 
poème persan de Ferdousi, jetteront, je l'espère, 
une lumière vive sur cette question • 



f. 



EXTRAITS D'ANTAR , 



ROMAN BEDOUIN. 



EXTRAITS D' ANTAR , 



ROMAN BÉDOUIN. 



Parmi les productions de l'ancienne littérature 
orientale, il en est peu qui présente aux. savants, 
ainsi qu'aux simples curieux, plus d'intérêt que le 
roman d'Antar. Cependant, malgré la traduction 
qui en a été publiée en Angleterre, de 1816 à 1820, 
ce livre est resté entièrement inconnu du .public en. 
France, jusqu'en 1830. 

M. Terrick Hamilton, secrétaire de l'ambassade 
aq|^ise à Gonstantinople , donna, en 1816, une 
tramiiction du commencement du roman d'ÀrUar, 
dont on publia une imitation française en 1819. 
En 1820, M. T. Hamilton envoya à Londres la suite 
de son travail , le tout formant quatre volumes en 
anglais , qui ne contiennent guère que le tiers de 
tout l'ouvrage arabe; et c'est de cette dernière édi- 
tion que j'ai fait usage pour donner une idée aux 
II. 18 
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lecteurs français de cette cnriense eomposition 
orientale (1). 

Ântar, ou Ântarah , dont les romanciers ont re- 
tracé minutieusement 1^ vie et les ayenture&jusqu'à 
sa iRorif , n'est point un personnage imaginaire; Il 
figure dans les monuments historiques antérieurs 
à Mahomet 9 comme M. Fulgence Fresnel nous l'a 
appris par ses Lettres sur V Histoire des Arabes, et 
il est connu encore dans tout l'Orient comme un 
guerrier très-célèbre, et comme l'auteur d'un des 
sept poèmes (Moallacat) suspendus à la Mecque, 
dans la Câba, maison carrée bâtie, selon les Musul- 
mans, par Abraham et son fils IsniaëL 

à L'intrépidité et la vaiHanee dé ce héros , dit 
l'historien Aboulfeda en parlant d'Antar, était le 
sujet favori des poètes anciens. » Aucun de leurs 
chants n'a été écrit. Cependant on pense qu'ils se 
sont conservés dans la mémoire des Arabes jusqu'à 
rèpoque ou Asmaî lè grammairien, chargé de ra- 

^1) Ânt^^^a b^dQUceD; romance, transluted from the arabic, by 
Terrick Hamiîton. 4 vol. in-8o., London; Joh. Murraj, 1820. — 
L^imitatioH du premier de ces quatre Yolumes a été doni^^i^ji 
fraoçivs'; à PaTi$,'lS19, chez Arthu9> Bertrand,'. patfua tradu^ur 
anonyme.. L'extrait que je donne ici du roman d'An^, d'après la 
traduction anglaise, a été imprimé au moment de larévolulion de 
juillet 1B30, dans la Revue française^ qui cessa alors de paraître. 
QQQlqfi6SJ8Xemplaires.de cet extrait, tirés k part, ont été offerts et 
distribués aux savants orientalistes et à quelques amis, en sorte 
que la publication que j'en fais dans ce livre sur la chevalerie, ou- 
tre son opportunité, sera encore nouvelle pour la plus grande par- 
tié^des lecteurs. 
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conter des histoires an calife Aroun-al-Rasehid, eut 
l'idée de rassembler toutes ces traditious orales 
pour en faire un corps d'ouvrage en prose mêlé de 
yersjjsous le titre A^Antar. Que ce soit Âsmai ou 
d'aiflfe qui aient commencé ce recueil, il s'ensuit , 
en tcHis cas, que ce roman-poëme a éprouvé chez 
les Arabes les mêmes vicissitudes que l'IUiade en 
Grèce ;. et , en effet , on y trouve un Achille, des 
rapsodes, un Homère et un Pisistrate. 

En plusieurs endroits du roman, le prétendu 
compilateur des traditions Amai, interrompt son 
récit pour parleras ison nom; mais parfois des in- 
terruptions semt)lables sont faites par d'autres com- 
pilateurs, ']^rtant d'autres nopis. En outre, Fesprit 
qui a dirigé la rédaction de l'ensemble du livre, tel 
qu'il est aujourd'hui, varie dans le cours de la nar- 
ration. Dans le preniier volume, par exemple, on 
chercherait en vain la trace d'un culte religieux; 
et vers la fin de l'ouvrage il est fait mention de 
Mahomet, des chrétiens et du culte du Soleil en 
Perse. 

Tout cda prouve, comme le disent les Orienta- 
listes, que l'apparition de ces différents rapsodes , 
Asmai et d'autres, dont l'autorité est successive- 
ment invoquée dans le même livre, résulte de l'i- 
gnorance des conteurs de profession, qui chantent 
depuis des siècles les histoires d'Antar dans les 
cafés de l'Orient. Et c'est également par cet usage 
de chanter le héros arabe dans les lieux publics. 
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que Ton peut expliquer les différences que l'on re- 
marque dans Tordre et daiîs le nombre des récits, 
ainsi que dans le texte des nombreux manuscrits 
d'Àntar, que l'on fait journellement encore Jm^e 
Levant. 




Le premier avertissement, à ma connaîssaflce au 
moins, qui ait été donné de ce livre en Europe, se 
trouve dans le vol. de juillet 1777, de la Biblio- 
thèque des romans. D'après une note fournie sans 
doute par Cardone, interprète du roi pour les lan- 
gues orientales, on signale comme romans de che- 
valerie arabe AntOTy puis le poème de Firdousi, 
dans lequel figure Rostem^ et enfin Bathal^ person- 
nage chevaleresque qui est mort l'an 121 de l'He- 
gire (753 de J.-C). 

Ces notes sont brèves, mais fermes et précises, 
et l'on a lieu de s'étonner de ce que depuis qu'elles 
ont été publiées jusqu'à l'année 1802, lorsque l'on 
publia les Mines de V Orient , à Vienne , on ne se 
soit occupé ni d'-4nfar, ni des autres ouvrages dé ce 
genre, dont on avait signalé l'existence. 

Grâce à la traduction de M. Terrick Hamilton , 
ce livre, aussi curieux qu'intéressant, put être lu 
en Europe, et, dès l'année 1830, je me suis em- 
pressé de le faire connaître en France, par l'extrait 
que je reproduis ici. 

Cet extrait, et les traductions qui l'accompa- 
gnent, n'ont pas paru tout à fait indignes d'attention 
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aux cnbntalistes , et ils se sonl occupés du texte 
àiArmbr et de Thistaire de ce livre (1). 

Le savant M. de Hammer, entre autres, est par- 
venu à découvrir l'époque de la publication de ce 
livre, tel qu'il existe aujourd'hui dans les manu- 
scrits les plus corrects, et, en 1838, il nous a ap- 
pris qu'il avait 'découvert, dans l'ouvrage biogra- 
phique d'Ebou-Ossaibé, un passage d'après lequel 
il est constaté que le roman di!Antar fut l'ouvrage 
d'un des médecins et des poètes les plus distingués 
de l'Irak, d'Etoul-Moyyéd, ibn-ess-ssaigh , sur- 
nommé, à cause de son poème, el Antari. D'après 
Fépître qu'il adressa au visir de Zengui, mort en 
1145, on peut donc affirmer que le roman d'Antar 
a été écrit au plus tard, dans les premières an- 
nées du douzième siècle (2). 

On me pardonnera si j'ai insisté pour faire con- 
naître et pour bien établir l'époque de la rédaction 
et de la publication du roman d'Antar. En accor- 
dant au poète Moyyed quinze ans pour la compo- 

• 

(i) Voici les principaux morceaux publiés par les savants, au 
sujet du roman ô*yélntar depuis 4830 : — Antar, par M. Reynaud 
de la bibliothèque du roi, Encyclopédie des gens du monde j t. II. 
— Fragment d'Antar^ traduit par M. Caussin de Perceval; Jour- 
nal asiati., août 1835. — Id. par M. Cardin de Cardone; Journal 
asial. , mars 1834. — Lettre sur Antar, par M. A. Perron èi 
M. Mohl. Journ. asiat., décembre 1840. On peut consulter aussi les 
Lettres swr l'histoire des Arabes avant V Islamisme ^"^v Fulgence 
Fresnel, Paris, 1836-1839. 

(2) Journal asiatique, avril 1838. 
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sition de son ouvrage, il n'en resterait f}fis que 
trente pour remonter hfiqu' à la prise de Jérusalem 
par Godefroi de Bouiilop;>et ce serait pendant ces 
trente années de guerres acharnées contre les Sar- 
razinSy que ceux-ci auraient empruntés aux croisés 
ce que la chevalerie a de plus raffiné dans ses lois, 
le culte de la femme, et ce qui caractérise ses formes, 
comme les défis, les trêves, les noms imposés aux 
chevaux et aux armes, et tant d'autres pratiques 
de ce genre? La chevalerie dans le roman d^Antar 
n'est, dit-on, qu'une imitation de celle des chré- 
tiens d'Europe? Abordons brusquement ]a diffi- 
culté, et sans nous conformer à l'usage, qui veut 
que l'on fasse connaître la marche et la fable d'un 
poëme, avant que de présenter quelqu'un de ses 
détails, examinons d'abord un épisode important, 
celui de Khaled et Djaida ; car il en est des livres 
comme des gens, et un quart-d'heure de conver- 
sation avec les hommes que Ton est curieux de 
connaîtrci ou la lecture de dix pages d'un ouvrage 
littéraire, nous en apprennent plus que les rensei- 
gnements ou les analyses le plus impartialement 
transmis. 
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KHAIiED et INI AIDA. 

« Moharib et Zahir étaient frères du môme père 
et de la même mère ; les Arabes les appelaient les 
frères utérins. Tous deux étaient devenus célèbres 
par leur bravoure et leur courage* Mais Mobarib 
était chef detribu, et Zahir, soumis à ses décisions, 
n'était que spti ministre ; il lui donnait ses. avis et 
ses consdls/ (Cependant il arriva qu'une violente 
dispute s'éleva entre eux. Zahir se rtetira alors vers 
ses tentes, profondément affligé et ne sachant que 
faire. « Qu^ avez -vous? lui demanda sa femme; 
pourquoi paraissètE-vbus ainsi troublé? que. vous 
est-4l arrivé? quelqu'un vous aurait-il fait déplaisir 
ou insulte, à vous le. plus grand des chefs arabes ? 
— Que dois-je faire? répliqua Zahir; celui qui m'a 
fait' injure est un homme sur lequel je ne puis por- 
ter la main, auquel je ne puis faire tort; mon com- 
pagnon dans le sein maternel , mon frère dans le 
monde. Âh ! si ce n'eût pas été lui^ je lui. aurais 
fait voir quel homme il aurait eu à.eombattre,.et4ae 
qu'il aurait éprouvé eût été un exemple terrible 
parmi ^les ohefe des tribus 1 — ÂbandoimeJe ; laisse- 
le dans ses possessions, i^éoria sa femme ^ et poîir 
l'engager à prendre o^>partiy elle 'lui: récita des 
vers d'un poète diJ!^tenq)BV'quitreàomma]ldent< de 
ne point souffrir d'imulté de la^^avtide a^s.pài- 
rents."- ' ■: • '..;••»..'•♦ 'i 
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Zahir se rendit aux conseils de sa femme. Il pré- 
para tout pour partir, enleva ses tentes, chai*gea 
ses chameaux, et se mit en route vers la tribu de 
Saad à laquelle il était allié. Toutefois il ressentit 
une vive peine en se séparant de son frère, et parla 
ainsi : a En voyageant pour m'éloigner de toi , je 
« serai mille ans en route, et le chemin de chsri^ue 

a année aura mille lieues Quand les faveurs 

« qui me viennent de toi équivaudraient à mille 
<K Égyptes, et que dans chaque £gypte il y aurait 
« des milliers de Nils , toutes ces faveurs me se- 
a raient indifiPérentes. Je me contenterai de peu de 
<x choses, pourvu que je sois loin de toi. En ton ab- 
« sence, je réciterai ce distique, qui a plus de va- 
« leur qu'un collier de perles fines : «c Quand un 
« homme est maltraité sur la terre de sa tribu , il 
a ne lui reste rien à faire que d'en sortir. » toi ! 
« qui m'as si méchamment offensé, tu ne tarderas 
a pas à sentir ce ^ue peut la bienfaisante Divinité; 
« car elle est ton juge et le mien, elle qui est im- 
a muable et impérissable. » 

Zahir continua de voyager, jusqu'à ce qu'il eût 
atteint la tribu de Saad où il descendit. Il y git 
reçu amicalement, et on l'engagea à s'y établir. 
Sa femme alors était enceinte, et il lui dit : ce Si 
c'est un fils qui nous vient, il sera le bienvenu ; 
mais si c'est une fille , cache son sexe et fais croire 
à tout le monde que nous avons un enfant mâle, 
afin que mon frère n'ait point une occasion de se 
réjouir à nos dépens. » Lorsque le temps de la dé- 
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livfiaDce fut venu , la femme de Zs^ir mit au monde 
une«fille: Entre eux , ils convinrent de lui donner 
le nom de Djaida/et publiquement celui de Djou- 
der, afin que l'on crût^ue c'était un garçon. Pour 
mieux donner le change, ils firent des réjouis- 
sances et donnèrent des fêtes soir et matin , pen-- 
.dant plusieurs jours. 

Vers le même temps, Tautre frère, Moharib, eut 
aussi un fils auquel il donna le nom de Khaled 
(Éternel). Il choisit ce nom parce que ses affaires 
n'avaient pas cessé de bien réussir depuis le dé- 
part de son fi*ère. 

Bientôt les deux enfants grandirent, et leur re- 
nommée se répandit parmi les Arabes. Zahir avait 
appris à sa fille à monter à cheval et lui avait en- 
seigné à pratiquer tous les exercices qui convien- 
nent à un guerrier brave et courageux. Il la fami- 
liarisa avec les travaux les plus durs, avec les plus 
grands périls. Lorsqu'il allait ad combat, il la met- 
tait avec les autres Arabes de la tribu, et ainsi con- 
fondue avec les cavaliers, elle ne tarda pas àr se 
faire distinguer parmi les plus vaillants. Ce fut de 
cette manière qu'elle parvint à surpasser tous 
ceux qui l'entouraient, et qu'elle alla jusqu'à atta- 
quer les lions dans leurs cavernes. Enfin son nom 
devint un sujet d'épouvante, et quand elle avait 
vaincu un héros, elle ne manquait pas de s'écrier : 
« Je suis Djouder, fils de Zahir, le cavalier des 
tribus. x> 

De son côté son cousin Khaled ne se produisait 
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pas avec moins «de bravoure et d'éclat. Son père 
Moharib, chef sage et habile, avait établi des%abi- 
tatioDS pour recevoir convenablement les hôtes qui 
se présentaient. Tous les cavaliers y trouvaient 
une retraite. Rhaled était élevé au milieu de fous 
ces guerriers. Ce fut à cette école qijfil fortifia son 
cœur, qu'il apprit l'art de conduire et de montei) 
les chevaux, jusqu'à ce qu'il devint un intrépide 
guerrier et enfin un vaillant héros. Bientôt tous 
les cavaliers reconnurent que so» âme et son cou- 
rage étaient indomptables. 

Il entendit enfin parler de son cousin Djouder. 
Le désir qu'il eut de le voir, de le connaître, d^étre 
témoin de son habileté sur les armes, devint ex- 
trême. Toutefois il ne put le satisfaire à cause de l'é- 
loignement que son père montrait pour ce fils de 
son fi[*ère. Khaled vécut donc avec cette curiosité 
jusqu'à la mort de Moharîb, qui le mit en posses- 
sion de son rang, de ses biens et de ses terres. Il 
suivit l'exemple de son père en entretenant tous 
les établissements hospitaliers, en protégeant le 
faible et le malheureux, en donnant des vêtements 
à celui qui était nu. Il continua aussi à parcourir 
les plaines à cheval avec ses guerriers, et, de cette 
manière, il entretint et augmenta la force de son 
corps et sa vaillance. 

Au bout de quelques temps, il rassembla de 
riches présents; et prenant sa mère avec lui, il 
partit pour aller voir son oncle. Il ne s'arrêta nulle 
part qu'il ne f&t arrivé cheïZahirqur, charmé de 
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le voir, lui fit préparer une demeure magnifique, 
car ronole avait entendu parler plus d'une fois avec 
avantage du mérite et de la bravoure de son neveu. 
Khaled alla aussi voir son cousin. TL la salua', la 
pressa contre son sein et lui donna un baiser entre 
les deux yeux, croyant que c'était un jeune homme. 
Il prit le plus grand plaisir à être avec elle et resta . 
dix jours chez son oncle, pendant lesquels il eut 
régulièrement des engagements et jouta de la lance 
avec les cavaliers et les guerriers. Quant à sa cou- 
sine, dès qu'elle eut vu*combien Khaled était beau 
et vaillant, elle devint passionnément amoureuse 
de lui. Le sommeil Tabandonna; elle ne put plus 
prendre de nourriture, et son amour alla en crois- 
sant à tel point que, sentant qu'il s'était complè- 
tement emparé de son cœur, elle en parla à sa 
mère et lui dit : « ma mère 1 si mon cousin part 
€;t que je ne puisse l'accompagner, son absenée me 
fera mourir de chagrin. » Sa mère eut pitié d'elle 
et ne lui fit aucun reprodie tant elle sentit qu'ils 
seraient superflus. « Djaida, lui dit-elle, cachez ce 
que vous sentez et ne vous laissez pas aller au cha^ 
grin. Vous n'avez rien fait contre les convenances, 
au contraire, car votre cousin est de votre choix et 
de votre sang. Comme lui, vous êtes belle et gra- 
cieuse; comm« lui, vous êtes brave et habile à ma- 
nier les chevaux. Demain matin, lorsque sa mère 
viendra vers nous, je lui exposerai toute cette af- 
faire ; nous vous marierons avec lui aussitôt , et 
de plus nous retournerons tous dans notre pays. » 
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La femme de Zahîr attendit patiemment jusqu'au 
jour suivant, que la mère de Khaled viôt. Alors 
elle lui présenta sa fille, et découvrant la t^ de 
celle-ci elle laissa tomber ses cheveux sur ses 
épaules. A la vue de tant de beautés, la mère de 
Khaled fîit singulièrement étonnée et s'écria : a Eh I 
n'est-ce pas là vôtre fils Djouder? — Non, c'est 
Djaida; la lune est levée ! » Puis elle raconta tolit 
ce qui s'était passé entre elle et son époux, com- 
ment et pourquoi elle avait caché le sexe de son 
enfant. « Belle sœur» , continua la mère de Khaled, 
encore toute surprise : « parmi toutes les filles de 
l'Arabie, qui sont devenues célèbres pour leur beau- 
té, je n'en ai jamais vu de plus gracieuse que celle- 
ci. Quel est son nom? — Je vous l'ai dit, Djaida, et 
mon intention particulière en vous £ûsant part de 
ce secret est de vous offrir tous ces charmes , car 
je désire ardemment marier ma fille avec votre 
fils, et que nous puissions retourner tous dans notre 
terre natale. x> Sur cette proposition , la mère de 
Khaled donna à F instant même son consentement, 
en disant : a La possession de Djaida rendra sans 
doute mon fils très-heureux. « Elle se leva aussitôt 
et sortit pour aller trouver Khaled auquel elle fit 
part de tout ce qu' elle avait appris et vu, ne manquant 
pas de lui parler avec éloge des charmes de Djaida. 
Par la foi d'une Arabe, dit-elle, jamais, ô mon fils, 
je n'ai vu ni dans le désert, ni dans aucune ville, 
une fille qui ressemble à votre cousine ; je n'en 
excepte pas les plus belles. Rien n'est plus parfait 
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qu'elle, rien n'est plus gracieux et plus aimable. 
Hâtez-vous, mon fils, d'aller trouver votre oncle 
et de lui demander sa fille en mariage. Heureux, 
en effet, s'il l'accorde à vos vœux : aillez, mon fils, 
ne nydez pas de temps et qu'elle vous appar- 
tienne ! » 

Lorsque Khaled entendit ces mots, il laissa tom- 
ber ses regards vers la terre, et après être demeuré 
quelque teipps pensif et sombre : « Mère, dit-il, 
je ne puis rester plus longtemps ici. 11 faut que je 
retourne chez moi au milieu de mes cavaliers et de 
mes troupes. Je n'ai pas Tintention de dire un mot 
de plus à ma cousine, maintenant que je suis cer- 
tain que c'est une personne dont Tâme et les idées . 
sont chancelantes, dont le caractère et les discours 
manquent de solidité et de convenance ; car j'ai 
toujours été accoutumé à vivre au milieu des guer- 
riers où je dépense mon argent et où j'acquiers du 
renom en combattant. Quant à son amour pour 
moi, c'est une faiblesse de femme, déjeune fille, i» 
Puis il revêtit ses armes, monta à cheval, dit adieu 
à son oncle et témoigna l'intention de partir sur- 
le-champ. « Que signifie cet empressement? s'écria 
Zahir. — Je ne puis rester plus longtemps ici. », 
répondit Khaled ; et mettant son cheval au galop, 
il s'enfonça dans les vastes solitudes. Sa mère, 
après avoir raconté à Djaida l'entretien qu'elle avait 
eu avec son fils, monta sur sa chamelle et se dirigea 
vers son pays. 

L'âme de Djaida ressentit vivement cette indi- 
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gnité. Elle en perdit le sommeil et Tappétit. Quel- 
ques jours après, comme son père se préparait ayec 
ses cavaliers, à aller chercher du butin et à com-* 
battre les guerriers, il regarda Djaida, et voyant à 
quel point ses traits étaient altérés et ses ^rîts 
abattus, il ne fit point d'observations, pensâffl; ^t 
espérant surtout qu'elle se remettrait«bientôt. 

Â peine Zahir était-il à qudque distance 4p ses 
tentes que Djaida, qui se sentait en dan^r de perdre 
la vie et dqnt la disposition d'esprit d'ailleurs était 
insupportable, dit à sa mère : « Mère, je me sens 
mourir, et ce misérable Khaled vit encore I Je veux, 
si Dieu m'en accorde le pouvoir, lui &ire goûter de 
l'ivresse de la mort, de l'amertume de la punition 
et de la torture. » Parlant ainsi elle se leva comme 
une lionne, mit son armure, monta son cheval en 
ajoutant à sa mère qu'elle partait pour la chasse. 
Rapide , elle parcourut sans s'arrêter les rochers 
et les montagnes, son anxiété augmentant toujours 
jusqu'au moment où elle fut proche des habitations 
de son cousin. Déguisée, elle entra dans la tente où 
l'on recevait les étrangers, seulement sa visière (1) 
était baissée comme un cavalier du Hijaz. Les es- 
claves et les serviteurs l'accueillirent, lui oflfrirent 
l'hospitalité, ne manquant pas de se conduire à son 
égard comme ils avaient coutume de le faire avec 

(i) Le texte arabe indique proprement cette espèce de bandage 
dont les hommes et surtout les femmes font usage en Orient pour 
se préserver de la poussière ou par pudeur. Celui dont il est ques- 
tion ici était sans doute en mailles de fer. 
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leurs hôtes et les plus nobles persoouages. La nuit 
DfaMa se reposa; mais le jour suivrait, elle se pré- 
senta ai^ exercices du combat, défia plusieurs ca- 
valiers et montra une telle adresse et tant de bra- 
voure, qu'elle produisit un grand étonnement sur 
tous les spigctàteurs. Il n'était pas encore midi que 
.tous les cavaliers de. son cousin avaient été forcé de 
reconnaître sa supériorité sur eux. Rhaled voulut 
ètre^témoin de ses prouesses, et surpris de lui voir 
tant d'adresse, il se présenta pour se mesurer avec 
elle. Djaida alla à lui, et tous deux alors, commen- 
çant à s'approcher, déployèrent toutes les ressour- 
ces de l'attaque et de la défense jusqu'au moment 
où les ténèbres de la nuit survinrent. Lorsqu'ils 
se séparèrent, ni l'un ni l'autre n'avait été blessé^ 
et l'on ne savait qui des deux était vainqueur. 
Ainsi Djaida, en excitant l'admiration des specta- 
teurs, diminua le chagrin qu'ils avaient de voir 
leiu* chef égalé par un si habile adversaire. Khaled 
ordonna de traiter ce grand chevalier avec tous les 
soins et les honneurs imaginables, puis il se retira 
dans sa tente, le cœur gros du combat. Djaida de- 
meura trois jours chez son cousin. Chaque matin 
elle se présentait devant lui et ne cessait de le tenir 
sous les armes jusqu'à la nuit. Sa joie fut grande ; 
toute fois elle ne' se fit pas connaître, de même 
que de son côté Khaled ne fit point de recherche ni 
ne lui adressa aucune question pour savoir qui elle 
était et à quelle tribu elle pouvait appartenir. 
Le matin du quatrième jour, comme Khaled, se- 
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Ion son usage 9 courait la plaine à cheval et passait 
près des tentes réservées aux hôtes , il vit Djaidk 
montant à cheval. Il la salua; elle lui ren4|t sa po- 
litesse* a Noble arabe , dit Khaled , je désirerais 
vous adresser une question. Jusqu'ici j'ai manqué 
à l'honnêteté avec vous, mais, je vous M prie, au 
nom de Dieu qui vous a doué de tant d^avantages 
et d'une si grande dextérité dans le maniement des 
armes, dites-moi qui vous êtes et à quels nobles 
princes vous êtes allié? car je n'ai jamais rencontré 
votre égal parmi les plus braves chevalier. Dites-le 
moi , s'il vous plaît , je meurs d'envie de le savoir.» 
Djaida sourit , et levant sa visière : « Khaled, ré- 
pondit-elle, je suis une femme et non pas un guer- 
rier. Je suis votre cousine Djaida qui s'est offerte 
à vous , qui voulait se donner à vous ; mais vous 
l'avez refusée en vous enorgueillissant de votre 
passion pour les armes, d Elle dit, et tournant bride 
tout à coup» elle piqua son cheval et courut à plein 
galop vers son pays. 

Khaled tout confiis se retira, ne sachant que faire 
ni ce qu'il deviendrait avec l'amour passionné qui 
s'était tout à coup développé en lui. Il se sentit de 
l'horreur pour toutes ses habitudes et ses goûts 
guerriers qui l'avaient réduit à la triste situation où 
il se trouvait ; enfin son éloignement pour les 
femmes s'était converti en amour. Il envoya cher- 
cher sa mère, à qui il raconta tout ce qui s'était 
pai^sé. « Mon fils, dit-elle, toutes ces circonstances 
doivent vous rendre Djaida encore plus chère : at- 
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tendez avec un j^eu de patience jusqu'à ce que 
j'aie pu aller Ivdemander à sa mère. » Aussitôt 
eHe monta sur sa chamelle et partit pour le désert 
sur les traces de Djaida y qui aussitôt son arrivée 
chez sa mère l'avait iostniite de tout ce qui était 
arrivé. Sitôt que la mère de Khaledfiit arrivée, elle 
se jeta dans les bras. de sa parente, et lui demanda 
Djaida en mariage pour son fils, car Zahir n'était 
point encore de retour de son excursion. Quand 
Djaida apprit de sa mère la requête de Khaled : 
« Cela, dit-elle, ne sera jamais, dussé-je boire la 
coupe de la mort. Ce qui a eu lieu chez lui, je l'ai 
fait en la présence de plusieurs héros pour éteindre 
le feu de mon chagrin et de mon malheur, pour 
adoucir les angoisses de mon cœur, s» 

D'après ces paroles, la mère de Khaled, trompée 
dans son attente , alla retrouver son fils, qui -était 
plongé dans la plus cruelle anxiété. Il se leva brus- 
quement, car son amour s'était encore accru, et 
s'informa avec inquiétude de tout ce qui concernait 
sa cousine. Mais dès qu'il sut ce que Djaida avait 
répondu, son chagrin devint encore plus violent, 
(ÊiT ce refus ne fit qu'augmenter sa passion. « Que 
faut-il faire, ô ma mère? s'écria-t-il. — Je ne vois 
aucun moyen d'éviter ce malheur, répondit-elle, 
si ce n'est de rassembler tous vos cavaliers parmi 
les sheiks arabes et parmi ceux avec lesquels vous 
avez des relations d'amitié. Attendez que votre 
oncle soit de rétour de son expédition, et alors, ac- 
compagné de vos camarades, allez vers lui et de- 
II. 19 
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manàeirii» sa fille ea mariage, en présence des 
guerriers asserobJés^S'U nie quijjl a bne fiUe^ ra- 
cootez-lui tout ce qui s'est passé, et pressez<^le 
jusqu'à Cfd qu'il lasse droit à votre demande, v Ce 
ieonseiL et surtout ce proje|| modérèrent la douleur 
de Klmed* Sitôt qu'il eut appris <}ue son oncle était 
rentré ehe^i lui^ il convoquât, tous loBr^^efe de sa 
famlUe, fa«ixqu#ls,ilraeoBtaiies aventures. Tous fti- 
.rent très^étonnés^.et M^adi Kereb, F un des plus 
hravps co]|)pagaoni3 de Khaled, ne put s'empêcher 
4e dire : « Ced est une singulière affaire. Nous 
avons toujours entendu dire que votre oncle avait 
un fils nommé Djouder, mais maintenant la vérité 
est connue. Vous êtes donc celui qui avez le plus 
de droit à la fille de votre oncle. Il nous convient à 
tons^de nous présenter et de nous prosterner devant 
lui , pour le prier de revenir au milieu de sa fa- 
mille et de ne pa$ donner sa fille à un étranger. » 
Khaled;, sans attendre davantage, prit avec luirent 
des plus brèves cavaliers qui avaient été élevés avec 
Moharib et Zahir depuiis leur enfance, et après 
s'être muiii de présents plus précieux encore que 
ceux qu'il avait offerts la première fois, il pardi, 
et marcha jusqu'à ce. qu'il fût arrivé à la tribu de 
Saad. Khaled complimenta d'abord son onde sur 
son heureux retour, mais Zahir fut on ne peut plus 
étonné de cette ^seconde visite, surtout en voyant 
son neveu accompagné de tous les chefs de sa fa- 
mille. L'idée de sa fille Djaida ne lui vint même pas 
à l'esprit, et il supposa seulement que l'on se pré- 
.1 
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sentait à luipour Vengaig&p à rï^iitrer danç son pays 
nataL II leur io£Erit à tous l'ho^pitalitë, leur donna 
des tentesiQt les limita avec le plus de magnificence 
qu^^ipbt. Il £t égorger des chajineaux et des mou- 
tons^ donpaàneféte^ et fournit ses. hôtes de tout 
ce qui^ait nécessaire et convenable pendant trois 
jours. Le quatrième/Khaled se leva, et après avoir 
remerdé spaoncle de ses soins^ il lui fit la demande 
en mariage 'd^ sa fille , et le pria de rentrer dans 
son pays. Zanîr nia: qu'il eût d'autre enf^p^ que son 
fils Djottdep, makKfaaled luji.dit tout ce qu il savait 
et lui apprit même tout ce qui s'était passé entre 
lui' et Djàida. À ces mots, Zahir se sentit honteux, 
pencha sa tête vers la terre. Il resta ainsi quelques 
moments plongérdans ses réflexions, jusqu'à ce 
que pensant que cette affaire ne pouvait aller que 
de mal en pis^ il s'adressa à tous ceux qui étaient 
présents ,. et leur dit : a^ Parents^ je ne tarderai pas 
plus long'-temps à voiis avouer ce secret ; ainsi , 
pour terminer cette affaire, marions-rla à son cou- 
sin le plutôt possible, car de tous les hommes que 
je connais il est le plus digne d'elle. » Il offrit sa 
main àiKh^led,!. qui aussitôt donna la sienne en 
présence des chefs, qui furent les témoins du con- 
trat; lOn fixa le douaire à cinq cents chamelles 
rousses, à Xmi noir, et à mille chameaux, chargés 
de ce. qua l'Yémen 'produit de plus rarç et de plus 
précîeoxi La tribu de:Saad, au milieu de laquelle 
Zahir avait vécfu^ resta tout interdite à la vue d^ ^t 
événement. 
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Mais quand Zahir yint à demandeft^à sa fi^e de 
consentir à cet an*angement , Djaida fut couverte 
de confusion en apprenant le parti que son père 
venait de prendre. Cependant celui-ci fit nPqîîre- 
ment entendre à sa fille qu'il ne voulait pas qu'elle 
restât sans mari, que Djaida dit enfin : « Mon père, 
si mon cousin désire de m'obtenir en mariage , je 
n'entrerai pas dans sa tente jusqu'à ce qu'il soit en 
mesure d'égorger, à la fête de mes noces, un mil- 
lier de chameaux , de ceux qui apjTartiennent à 
Gheshm, fils de Malik, surnommé le brandisseur de 
lances, y^ Khaled se soumit à cette condition ; mais 
les sheiks et les guerriers ne quittèrent point Zahir 
qu'il n'eût rassemblé tout ce qu'il possédait* de 
richesses pour l'emmener avec eux dans leur pajts. 
€es arrangements ne furent pas plutôt faits que 
Khaled marcha suivi d'un millier de cavaliers, avec 
lesquels il vainquit la tribu d'Aamir. Après avoir 
blessé en trois endroits, le brandisseur de lances et 
tué un grand nombre de ses héros, il pilla leurs 
biens, et rapporta de leur pays plus de richesses 
encore que Djaida n'en avait demandé. Chargé de 
ce butin , il revint tout fier de ses succèsf Mais quand 
il demanda que l'on déterminât le jour de ses 
noces, Djaida le fit venir près d'elle et lui dit : « Si 
vous désirez que je devienne votre femme, accom- 
plissez d'abord tout mes souhaits , et exécutez le 
contrat que je ferai avec vous. Ce que je vous de- 
mande, le voici : Je veux que le jour de mon ma- 
riagei^ la fille d'un noble, femme née libre, tienne 



autab. 293 

la bridé* de mon chameau ; ce doit être la fille d'un 
ji^iice et d'une haute distinction, de manière enfin 
que je sois honorée au-desans de toutes les filles 
d' Arabie. » Khaled coi^enât et obéit. Le jour 
même, il partit avec ses cavaliers , traversa les 
plaines et les vallées» cherchant la terre d'Yémen, 
jusqu'à ce qu'il parvbit au pays de Hijar et aux 
collines de sable. En ce lieu , il attaqua la tribu- 
famille de Moawich, fils de Mizal. Il se jeta sur eax 
comme un torrent de pluie, et, se faisant jour avec 
son épée au milieu dés cavaliers, il fit prisonnièrei 
Âmima, fille de Moawich, au moment où elle 
fuyait. 

Après avoir accompli des faits que les plus an-» 
ciens héros n'avaient pu mettre à fin ; après avoir 
dispersé toutes les tribus ; après avoir enlevé le& 
richesses de tous les Arabes de cette contrée, il reor 
tra dans son pays. Mais il ne voulut pas aller jusque 
dans ses tentes sans aivoir rasisemblé les richesses 
qui étaient éparses dans les déserts et dans les ha- 
hitations. 

Les jeunes filles allèrent au-devant IjuieQfpîsaitf^ 
résonner leurs cymbales et les instruments de mu-> 
stque. Toute la tribu était dans la joie; et Ionique 
Khaled approcha de ses foyers, il donna des habits 
aiix veuves, aux orphelins, et invita ces wûs et ses 
compagnons à la fête qui se préparait pour se$ 
noces. Tous les Arabes de la contrée vinrent en 
foule à son mariage. Il leur fit distribuer de I9 
nourriture et du vin en gpanée abondance* Mais, 
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tandis que tous ses hdtes se ftrrsdentaux-diyerfia- 
semeuts et aux festins; KUaléd ^ ' âooobkpbigné 'dk, 
dix esckves, se tnit-Mnl^nr'kss^dîe^ 
et marétageux, pouM|ffli^ttaq«ler }ès lions à* lui 
tout seul dans leurs 'ca^emes, pouf surprendre lea 
lions et les lionnes avee leurs petits «t les rapporter 
à ses tentes, afin d'en distribuer la chair préparée 
à tous tféux qui assistaient à la fètei • 

Djafda eut eonnaisi^nee de ce projet. Efie se dé- 
guisa S01& une armure, mo^ta à eheval , quitta les 
tentes. Comme îl restait encore trois jours de di*- 
Tertissements , elle tourut a|M^s Khaled dans lé 
désert, et le rencontra dans une caverne, fille se 
jeta sur lui aveo^ritupétuosîté^'^fie bêle sauvefge, 
et Fattaqua en lui criant avec forée : a Ard>d I des-^ 
ceÂds de ton cheval; dépôuiHë-4ëi -de ta cette.de 
mailles et de tôïi'ârftnJire; 6u i^i tu tardes à le faire^ 
je té passe celte lance au travers de laV'poitrine. » 
Khaled était déterminé à lui résister. Ce ait alors 
qri^Is se livrèoréut le plus furieux 'tx)mbat. Il dora 
plus d'une heure, après quoi le guerrierapèrçûl 
»dans les yeux de son adversaire quelque chose qui 
l'éffiraya. Il rétint son' dheval, et l'ayant détourné 
de la placé duicômbai: « Par la foi d'un Arabe, 
s'écria-4-^ir, fe)Hge de vbus que' Vous me disiesl 
quel eavalSer dû'désërt? voua êtes ; ^t je sens qud 
vetre attaque et vos cô^pssobtirrésistîMes, En 
vérité; votis m'avez eîmpêché d'^aecompfir ce que 
j'bvsiis entrepris, et (i6quejedésiï*aisviven)ent de 
faire. »Âces mots, Djâida Jeva sa Visière, et laissa tûit 
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sa figure. « Khaled, s'écria-t-elle alors, est-il per- 
mis à celle qui vous aime d'attaquer les bétes sau- 
vages, afin que l'on puisse dire aux fi&es d'Arabie 
que cette action n'est pas le privilège eiclubîf d'un' 
guerrier? » À ce reproche piquant, Khaled devînt 
tout honteux/ « Par la foi d'un Arabe, rëpliqua-t-îl 
bientôt, personne que vous ne peiit me résister; 
mais eât-il quelqu'un dans cette contrée qui vous 
ait défiée, ou éteji-vous venue seulement ici pour me 
faire voir J^|^bù va votre bravoure? — Par lâ 
foi d'une ^^pl; ajouta Djaida, je ne suis venue 
dans ce désert que pour vous aider* à chasser les 
bêtes sauvages, et afin que vos guerriers n'aient 
aucun reproche à vous faire si Vous m*àvez pris 
pour votre femme. » A ces mots, Khaled se sentit 
pénétré d'étonnement et d'admiration, tant Djaida 
avait montré d'esprit et de résolution dans sa con- 
duite. * ' 

Alors tous 4eux descendirent de Cheval et en-' 
trèrent dans une caverne. Là, Khàled saisît deux 
bêtes féroces, et Djaida s'empara d'un lion et dé 
deux lionnes. Cette expédition faite, ils s'adressè- 
rent des louanges mutuelles, et Djaida se sentit' 
heureuse d'être auprès de Khâled. « |ffaintenant , 
divclle, je ne vous pernfiettrai de quitter nos tëh^ 
tes qu'après notre mariage. » Et aussitôt elle pai*^' 
tit en toute hâte pour se rendre à son hàbitaliôn ' 
particulière. 

Khsded alla i-èprendrë les esèlâVès qu'il àtâif 
laissés à quelque diistance, en lem* drldoiinàtiit de» 
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transporter aux tentes les animaux qu'il avait 
pris. Ces gens tremblèrent d'épouvante à la vue 
de ce que Khaled avait fait, et dans leur admira- 
tion ils rélevèrent au-dessus de tous les héros. 

Cependant les fêtes se continuèrent et tous les 
assistants reçurent un accueil magnifique. Les filles 
faisaient retentir les cymbales, les esclaves bran- 
dissaient leurs épéës en Tair, et les filles^ ainsi 
que les demoiselles, chantaient jusqu'au soir. Ce 
fiit au millieu de ces.réjouissance$l|ue Djaida et 
Khaled furent mariés. Amima, la fimSfeMoawich, 
tint la bride du chameau de la jeune épouse, dont 
la gloire fut également célébrée par les femmes et 
par les hommes. » 



Parmi le grand nombre de niorceaux curieux que 
l'on pouvait extraire d'iintar, j'ai choisi l'épisode 
de Khaled et fijaida, parce qu'il. présente unenar- 
rati(Mi complète et que l'on y trouve clairement 
exposés l'indépendance dont les . femmes jouis- 
saient autrefois en Orient, ainsi que l'appareil des 
mœurs chevaleresques des Arabes avant Mahomet. 
On aurait tort de conclure cependant, d'après la 
nature tout héroïque de cette histoire détaché^ , 
que le ronotan âiÀrUar est toujours monté sur ce 
tw* Rien au contraire n'est plus varié que les aven- 
tures qui s'y trouvent et que le style du nftrrateur. 
Depuis les scènes les plus terribles et 1^ plus épi- 
qiies jusqu'aux peintures de mœurs, plaisantes et 
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vulgaires, toij||es les circonstances possibles de la vie 
des Arabes y sont mises en jeu, et concourent à 
i'action principale duroman. Sans assurer précisé- 
ment que la tradition du genre de composition 
d'^n^ar soit parvenue jusqu'au seizième siècle en 
Italie, par l'intermédiaire d'une foule de canaux 
très-détournés, il est impossible cependant de ne 
^as être frappé de l'analogie que cet ancien roman 
/"arabe a ^n effet avec le système de composition et 
uift foule de détails qui se retrouvent dans le Rol- 
land furieux de l'Arioste. Que si l'on veut savoir 
la marche que l'on aurait à suivre pour reconaat-^ 
tre cette filiation romanesque, je dirai qu'en lir 
sant \e^ prouesses, les hauts faits et les amours 
d'Antar, on pense aussitôt aux romances espagno-^ 
les du Cid, comme les aventures et le caractère 
de ce dernier rappellent l'inconcevable bravoure 
et la résignation héroïque d'Antar. Mais uqc ana* 
lyse somn^^ire de tout le roman arabe, persuadera 
^ans doute mieux le lecteur que mes conjectures, 
et c'est à présent le moment de la donner. 

Il y a trois grandes phases qui partagent la vie 
d'Antar : la première est comprise depuis sa nais- 
sance jusqu'à son mariage avec son amante Ibla ; 
la seconde, depuis ce mariage jusqu'au moment 
où, -devenu poète célèbre, il parvient à suspendre 
ses poëmes à la Mecque ; et enfin la troisième qui 
conduit jusqu'à sa mort. Les quatre volumes de 
la traduction de M. T. Hamiltôn ne contienpeiit. 
que la première de ces trois parties, et c'est aussi. 
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la seule dont je puisse donner ua exti^it tant soit 
peu détaillé. 



Le livre s'ouvre par une histoire abrégée des pre- 
mières tribus arabes depuis Ismaël, fils d'Abra- 
ham. On y voit lem's établissements successife^ 
alors que devenues trop nombreuses pour demeu-4^ 
rer dans la vallée de la Mecque, elles se répandi-^" 
rent dans le pays d'Hijaz et jusqu'à l'Yémén. Là 
division se met bientôt dans ces tribus, à la téte^ 
de chacune desquelles est un chef. La mieux 
gouvernée et la plus puissante de toutes, est celle 
d'Âbs et d'Âdnan, au sort de laquelle k destinée 
du héros Antar est coni^amm^t liée dans kl cours^ 
de sa vie. 

Le roi Zoheir, chef des Âbsians, était établi dans' 
ses domaines^, et les Arabea, ainsi que lëB rôiâ dé 
ce temps, lui étaient soumis et lui ôfEraient des 
présents. Enfin l'Arabie était devtiliiie sujette d^ 
Âbsians, et tous lés chefs des autres tr9)tis ainsi 
que 1^ habitants du désert, redoutaieiyt sa pins* 
sance et ses déprédations. 

C'est dans ces circonstances, et à la suite d'un 
abus de pouvoir, que plusieurs chefs, au nombre' 
desquels est Shedad, un des fils de Zoheir, s'élei-^ 
gnent de latribii d'Abs pour aller coiini*' les aven- 
tures, attaquer les tribus, enlever lekirs troupeaux 
et leurs richesses. Ces chefs arrivent près de eelle^ 
de Djezila qu'ils combattent et pillent. Pa^nfii le^ 



butin était une femme ndire/ d'une beauté ex^-^ 
traordinàire^ mère de deUlc eiffànts. Son nom egt 
Zébiba, celui de son fils athé est Djarif, et le plus 
jenne s'appelle Shiboàb. Shedad détient pa>gsiôn-> 
nément amoureux dé cette femme et cède tmite cia' 
part du butin pour l'obtenir en partage avec ses 
deux enfants. Il reste dans les champs avec cette- 
négresse dont leë deux fils soignent les tronpeaiix. . 
Bientôt Z^iba devient enceinte de Shedad' et miet 
au monde UH^fils ; c'ë6tÂbtar. 

« Unàquit, est-ildit dansleromaïi, bàsanéoomifie 
« un éléphant, le nei^ééraâé, les yeu(jc chassieux,' 
« la tèle garnie de cheveux et avéddejâ traits durs. 
c< Lés coins de sa ' bouche pènfâai^ât,' ses ^ yeux 
« étaient gokiflé^^seâos. étaient fo#ts^, ses pieds« 
c< longs, ses oréiUles immense&'j de sôri T^gard 
c( sortaient dés étincelles>de féui Du reste; -de sa 
« personne, il ressemblait à Shëdad, qui ne pou*^ 
« vait se rassasier du plaiîsir de voir son fils qu'il' 
a nomma Antari » 

Cependant cet ienfant croissait en ftjirce,' et son' 
nom fût bientôt connu. Alors les compagndns de 
Shedad voulurent Itri en contester la pîTôpriété, ce» 
qui donna matière à une dispute dont le roi Zo*' 
heir fut itistruit. Il demanda qtfAtitar flït éflnené' 
devant lui, ce ^Uë fit Shedad. Dès tEftie lerrôi apër^^ 
çut cet enfont extraordmalr^ if pfoui^à lin cri et- 
lui jetaime portion dé chevreuil.' Au même' mo-^- 
ment, un chien qui était là se jeta surcett^ noW'^' 
riture, et s'enfiSît âveô. Mais Antat* furieux, poiir- 
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suivit l'aniaialy et Tayant saisi avec ^orce, il lui 
ouvrit les mâchoiiM, lui déchira la guêiile jus- 
qu'aux ^paides, et en retira ce qui lui appartenait. 
Le roi Zoheir fort surpris, fit porter l'affaire de- 
vant le cadi, qui confirma à Shedad la propriété 
de Zébiba et des trois enfants de cette femme, 
Djarir, Shiboub et Ântar. 

Shedad établit alors Zébiba pour achever d'éle- 
ver ses en£guitSy dont Temploi était de garder les 
troupeaux. C'est alors qu'Ântar commence à dé- 
velopper sa force de corps, d'âme et d'esprit. A. 
l'âge de dix ans, il tue un loup qui était venu atta- 
quer les troupeaux confiés à ses soins. Brutal, vo- 
lontaire et passionné, il montre cependant de 
bonne heure son amour pour la justice, ainsi que 
la disposition qu'il a à protéger le faible, et surtout 
les femmes. Il assomme un esclave qui battait une 
vieille esclave, Tune de ses compagnes; et cette 
action, mal inteiprétée d'abord, est admirée bien- 
tôt par le roi Zoheir, qui distingue Âirtar de ses 
égaux à cause de la noblesse de son caractère. 
Déjà il attire l'attention des femmes par son cou- 
rage, et surtout par le noble emploi qu'il en fait. 
Il arrive noéme qu'à la suite de cette dernière ac- 
tion qui lui valut la protection particulière du roi 
Zoheir, les jeunes filles arabes et leurs mères s'em^» 
pressent autour d'Ântar, pour connaître les détails 
de sa conduite courageuse et pour le féliciter sur sa 
magnanimité. 

Parmi ces jeunes demoiselles «e trouve Ibla, fille 
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de Màlek, filsdeZoheir. Ibla, belleMinme la pleine 
lune, est un peu plus jeune qu'Antar. 

Elle avait pour habitude de badiner familière* 
meitf avec lui ; car il était son serviteur, a Eh 
quoi ! lui dit-elle, vous, né si bas, vous avez osé 
tuer l'esclave d'un prince 7 Qui pourra maintenant 
vtius protéger contre lui? — Maltresse, reprit 
Ântar, j'ai frappé cetesclaveparce qu'il le méritait, 
car il a insulté une pauvre femme ; il l'a jetée à 
terre et l'a rendue la risée de tous les serviteurs. 
— Va, tu as bien fait, reprit Ibla en souriant; et 
nous sommes toutes satisfaites que tu te sois tiré 
sauf de cette affaire; car tu sais qu'en raison des 
services que* tu nous rends, nos mères te considè- 
rent comme leur fils , et nous comme un frère. )» 

Depuis ce moment, Ântar, outre ses autres de* 
voirs, eut encore pour fonction de servir les 
femmes. Alors les dames arabes avaient coutume 
de boire du lait de chamelle le matin et le soir, et 
c'était un soin réservé à celui qui les servait que 
de traire le lait et de le faire rafraîchir au vent 
pour l'offrir ensuite. Antar s'était déjà acquitté 
depuis quelque temps de ce devoir, lorsqu'un ma- 
tin il entra dans la demeure de son oncle Malek et 
y trouva sa tante occupée à peigner sa fille Ibla 
dont les cheveux, noirs comme les ombres de la 
nuit, flottaient le long de ses épaules. Antar fut 
^appé de surprise; pour Ibla, dès qu'elle l'eut 
aperçu, elle s'enfuit et le laissa promenant son 
regard incertain sur les traces de ses pas. 
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ki comoMiMe à se défirelopper l'amour d'ÂnUr 
pour la fille .de .son (Onde. Il voit Ibla briller dans 
les fèleBy et sa passion s'en aooroît au point qu'il se 
hasarde à &îre son éloge et à témoigner les senti- 
ments qu'elle lui inspire, en vers qui excitent à la 
fois Tadmiration de la multitude^ l'envie et la 
colère des diefe. Son père surtout ne peut lui pw- 
donntf ,. à lui Ântar né esclave, de porter ses vues 
•sur sa cousine née libre. 

Antar tue encore un esclave qui avait &ît de faux 
rapports sur lui ; son père le fait fustiger et l'en- 
voie garder les troupeaux dans les pâturages, con- 
dition à laquelle notre héros se soumet avec rési- 
gnation. Là, il se présente pour lui une nouvelle 
occasion de montrer sa force grodigieuse et son 
indomptable courage^ Un lion vient attaquer les 
troupeaux confiés à sa garde. Il le tue au moment 
même où son père Shedad, irrité contre lui, ve- 
nait accompagné de ses frères pour lui faire un 
mauvais parti. M^is l'admiration mêlée de crainte 
retient leurs bras, efrle soir, lorsque Antar revient 
des pâturages, son père et ses oncles le font asseoir 
•près d'eufL' pour dîner, tandis que tous les autres 
eemteUrs restent debout. 
: Cependant le roi Zoheir se trouve engagé dans 
tune expédition guerrière contre la tribu de Temim. 
Tous ses guerriers le suivent, les femmes restent 
seules. Shedad en confie la protection à Antar, 
qui en répond sur sa tête. Pendant l'absence des 
guerriers, Semieh, femme légitime de Shedad, 
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a ridé6 de donner une fôte sur Je bord du lac de 
Zatoulk^td. Ihla y assiste avec sa mère, Antar est 
témoin de topai;|9S divertissements auxquels son 
amante prend part. Sa passion devient terrible. 
« Il hésitait, dit le poète romancier dans son 
style oriental, s'il violerait la modestie de l'amour 
avec les doigts de sa passion; i> mais, à cet instant, 
on voit s'élever un grand nuage de poussière, on 
entend des cris de guerre, et tout à coup parais- 
sent les cavaliers de là tribu de Cathan, qui s'em- 
parent des femmes absianes et en particulier d'I- 
bla. Antar, sansa^mes, court après l'un des ca- 
valiers, l'atteint, lui casse le col en le faisant 
tomber de cheval, revêt son armure, met les Ca- 
thaniens en déroute, sauve les dames et fait un 
butin de ving-cinq chevaux. De ce moment, Se- 
mieh, femme légitime de Shedad, qui jusqu'alors 
n avait pu souffrir Antar, conçoit pour lui une 

■ 

tendresse véritable. 

Cependant le roi Zoheir ne tarde pas à revenir 
victorieux de son expédition. Shedad, également 
de retour, va aussitôt visiter ses troupeaux, et 
voyant Antar au milieu de chevaux qui lui sont 
inconnus, monté sur une belle jument noire :ad'où 
viennent ces animaux, lui demande-t-il, et sur- 
tout cotte jument superbe ? p Alors Antar, ne 
voulant pas divulguer l'imprudence qu'avait com- 
mise sa belle-mère Semieh, dit que les Cathaniens 
ayant laissé ces chevaux derrière eux, il les a pris. 
Shedad indigné traite Antar de voleur, lui repro- 
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che ses mauvaises inclinations, et après lui avoir 
répété plusieurs fois qu'il o^pst bon qu'^^xciter la 
discorde entre les Arabes, il i^^^^ppe jusqu'au 
sang avec son fouet. |s 

Alors Semieh, émue à la vue des injustes traite- 
ments que son mari fait endurer à son fils, dé- 
couvre sa tête, laisse tomber ses cheveux sur ses 
épaules, prend Ântar dans ses bras et raconte tout 
ce qui s'est passé : comment elle et toutes les fem- 
mes de leur tribu doivent l'honneur et la liberté 
à ce héros. Shedad ne peut s'empêcher d'être at- 
tendri en apprenant avec quelle force d'âme son 
fils a gardé ce secret. Bientôt le roi Zoheir, à qui 
tous ces événements sont racontés, fait venir Antar 
en sa présence, et déclare qu'un homme qui a 
montré tant de bravoure et de magnanimité doit 
devenir le premier des hommes parmi ses sembla- 
bles. Tous les chefs qui entoureîit le roi, félicitent 
Antar, et l'un de ses amis, comme pour donner à 
l'assemblée une idée plus complète encore de tou- 
tes les qualités éminentes qui distinguent le jeune 
héros, l'invite à réciter de ses vers. 

Après ce morceau de poésie tout à la louange des 
guerriers et des combats, le roi et toute l'assem- 
blée témoignent la plus grande satisfaction. Zoheir 
fait approcher Antar, lui donne une robe et lui 
adresse ses remercîmenls. «Le soir, dit le roman- 
cier, Antar s'en alla avec son père Shedad, le 
cœur plein de joie des honneurs qui lui avaient 
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m été prodigués, et son amour pour Ibla s^ait en- 
K core accru. » 

|L Malgré les incontestables vertus d'Àntar, malgré 
les grands services qu'il a rendus aux Âbsians, les 
chefs de cette tribu le considèrent toujours 
comme un vil esclave et un gardeur de troupeaux. 
Le commencement de son élévation excite des 
haines très-vives, fait concevoir des projets sinis* 
tres' contre lui. II se forme à son sujet une suite 
d'intrigues qu'il serait impossible de développer 
ici, et qui ont pour but la perte, ou au moins l'hu- 
miliation de ce héros. Mais chaque entreprise 
contre sa réputation et ses jours, tourne à son 
avantage et lui fournit l'occasion de réduire ses en- 
nemis au silence et à l'inaction, par le profit que 
ses envieux mêmes retirent de la grandeur d'âme 
et de l'insigne bravoure du héros qu'ils persécu- 
tent. A diacun die ces triomphes, l'amour qu'il 
éprouve pour Ibla et celui qu'elle ressent pour lui 
vont toujours en croissant. 

Après plusieurs grands exploits chevaleresques, 
Antar devient possesseur d'un cheval fameux, 
nommé Abjer; d'une épée incomparable dont le 
nom est Dhamy; et toutes les fois qu'il se présente 
au combat, ou qu'il en revient victorieux, il com- 
mence et finit ses allocutions poétiques, par ces 
mots : c( Je suis celui qui aime Ibla.» A la fin d'une 
guerre où il a fait des prodiges de valeur, le roi 
Zoheir l'appelle Alboufauris, surnom qui lui reste 
, et qui signifie : Le père des cavaliers. 
\ II. 20 
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est probable qu'il succombera. Shedad son^èfe et 
Malek père d'Ibla trempent eux-méme» dans ces 
complots. On exige donc d'Ântar, qui a l'espèce 
de crédulité si naturelle aux cœurs généreux et 
aux hommes d'une grande bravoure, ^il pré- 
sente, pour cadeau de noce à son amante, mille 
chameaux d'une race particulière qui ne se trouve 
que sur les confins et dans le royaume de la Perse. 
Le héros ne fait aucune observation sur cette de- 
mande perfide, et aussi empressé de plaire à Ibla 
que peu occupé des difficultés et des dangers qu'il 
aura à courir, il part seul et se trouve bientôt en- 
gagé à combattre les armées nombreuses des Per- 
sans, qui le font prisonnier et le conduisent à leur 
roi. Il lui est amené garotté sur un cheval. Mais à 
cet instant même, on annonce la nouvelle qu'un 
lion furieux et d'une grosseur extraordinaire me- 
nace la contrée ; on ajoute que les guerriers eux- 
mêmes fuient devant lui. Ântar, qui est sur le 
point d'être mis à mort, demande au roi de Perse 
de lui faire délier seulement * les bras, et de le 
laisser attaquer le lion. En effet, il fond sur l'ani- 
mal et le perce d'une lance. Après ce premier ser- 
vice il en rend beaucoup d'autres encore au roi de 
Perse qui, outre les mille chameaux qu Ântar était 
venu chercher, lui donne encore toutes sortes de 
richesses pour en faire hommage à Ibla. 

Ântar de retour est reçu avec transport par la 
tribu d'Âbs. Mais ses ennemis et ses envieux recom- 
mencent à former des complots contre lui. Leur but 
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estHoujours d'empêcher son mariage et de lui 
donner la mort. Le prëtejqfhuit dlbla , Amarah , 
appuyé par tous les ehe^jSi^p)sés à Àntar, fait 
valoir de nouveau ses prétw^ns. Ibla est enlevée 
du milieu des Âbsians et conduite dans une autre 
tribu. Antar la cherche, la retrouve, et leur amour 
s'accroît encore. Par une suite de précautions et 
d'incidents ménagés avec ))eaucoup d'art, les che&, 
qui entourent Ibla, lui persuadent de demander 
encore une dot à Ântar. Elle parle de Khaled et 
de Djaida dont on a lu l'histoire ; elle dit, devant 
Antar, que cette jeune guerrière n'a voulu con** 
sentir à épouser Khàled qu'à condition que le jour 
de sa noce, la bride de son chameau serait tenue 
par la fille de Moawich. Ce mot suffît à Antar, et il 
promet à Ibla que Djaida tiendra la bride de son 
chameau le jour de son mariage, et que de plus la 
tête de Khaled sera suspendue au col de la guer- 
rière. C'est ainsi que le héros, constamment 
amoureux et aimé d'Ibla, toujours trompé par les 
temporisations astucieuses de ses ennemis, mais 
soutenu par la faveur de Zoheir et surtout par la 
grandeur de son caractère et la force prodigieuse 
de son bras, se soumet avec résignation aux épreu-- 
ves les plus terribles«et en sort toujours victorieux. 
Après la mort du roi Zoheir dont il poursuit la ven- 
geance, il s'attache à aider son fils Cais dans toutes 
ses entreprises. Enfin, après une suite fort longue 
d'aventures, où la patience, l'amour et la valeur 
d' Antar sont mis à l'épreuve comme dans celles que 
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noos avons rapportées plus haut, ce héros, recéfebn 
chef parmi les chefo arabes , obtient la première 
grande récompense de ses longs e&rts et de ses 
grands travaux : il époase sa chère Ibla« » 



Ici ffiiit la première partie du roman dont H. Ter- 
rick Hamiltoo a ^onné la traduction anglaise qui me 
gmde. Dans la seconde partie, que je ne connais 
que par extrait, Antar marié avec Ibla, emploie 
tonte la puissance de son caractère et de son bras 
pour acquérir le droit de suspendre son poème 
dans la Gaaba à la Mecque. D parvient à accomplir 
ce grand œuvre, non-seulement par le secours de 
ses anciens amis et par la continuation de ses 
prouesses, mais aussi à l'aide de ses deux fils et 
d'un frère qu'il retrouve parmi les gtierriers du dé^ 
sert. Mille complots sont encore formés contre lui au 
milieu des si^is mêmes ; cependant sa grande âme 
et son courage le font trionipher, et soli poème est 
suspendu (moallacat) à la Mecque. 

La troisième partie se termine par la mort d'Ân- 
tar, de ses parents et de ses compagnons. Il porte 
la guerre dans les tribus et jusque dans les pays 
les plus éloignés de l'Arabie. Il va à Gonstantinople 
et en Europe ; il s'empare de cette portion de l'A- 
rabie habitée par les Éthiopiens , parmi lesquels 
il découvre des parents de sa mère Zébiba et ac- 
quiert la certitude qu'elle est fille d'un puissant 
monarque et qu'il descend par son père et par sa 
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mère de races royales , circonstance et conclusion 
quitpntpartie indispensable de tous les romans cbé« 
vâleres1j[ues de l'Occident. Ses derniers efforts sont 
employés à déjouer les complots que Ton fait encore 
contre lui parmi ses alliés. Enfin, la mort d'Antas 
renferme, ainsi que toute sa vie, une grande idée 
morale; car il tombe sous les coups d'un honnne 
qu'il aurait pu punir justement en lui donnant aimr 
plement la mgrt, mais envers lequel il commet de 
lentes doutée, qu'il n'avait jamais exercées jus- 
que-là^ ifième envers ses plus grands ennemis. 

On doit prévenir que cette grande divisâon en 
trois parties, ainsi que les subdivisions en chapi- 
tres, ne se trouvent pas dans les manuscrits ara- 
bes* Elles ont été employées par M. T. Hamilton 
pour donner quelque repos à l'esprit des lecteurs 
qui s'aventurent dans cet océan de narrations. 

Le roman d!Antàr présente le développement 
d'une grande moralité : on y voit un homme privé 
des avantages de la figure et de la naissance, qui 
parvient cependant par la force d'âme^ par la 
puissance de l'esprit et par son indomptable cou- 
rage, à être jugé digne du premier rang parmi les 
hommes. Qumque Ton ne trouve dans ce livre 
que des passages rares qui indiquent l'exercice 
d'un culte envers la divinité, cependant eu le con- 
sidérant dans son ensemble, on reconimlt qu'il y 
règne une doublé pensée religieuse et philosophi- 
que. Ântar y parait toujours comme chargé par la 
Providence, d'humilier F (orgueil sauvage des guer- 
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riers arabes, et de préparer les voies à Blahomet. 
Considéré soiu ce point de vue, Antar et sonliis* 
toire penventétre comparés aii romande Percefo- 
rits destiné aussi à civiliseT la Grande-Bretagne 
età en préparer les habitantsà receroir le christia- 
nisme. 

Aucun livre ne d«ue sur les tribus arabes, sor 
les mœurs de ces peup 
leurs halntudes, des n 
et plus cuTÎenx que le i 
mense quantité de pei 
le grand nombre des i 

ment forme le cours de cet ouvrage, il est facile à 
comprendre, et jamais les épisodes ne font oublier 
le sujet prindpal. àntar est en cela supérieur au 
Roland furieux de l'Àrioste, avec lequel d'ailleurs 
il a aussi plus d'un point de ressemblance. 

An surplus, l'extraitque j'ai donné de la pre- 
mière partie de ce roman, joint à l'épisode traduit 
que l'on a pu lire, justifient, du moins je l'espère, 
lejugement que j'en porte; je suis à peu près cer- 
tain que sur un nombre donné de lecteu rs il y en aura 
toujotu^ les deux tiers pour lesquels Antar devien- 
dra une récréation fort agréable et même un sujet 
d'étude utile. Biais en faisant connaître le dessein 
général et quelques morceaux de cet ouvrage, mon 
but est surtout de fixer l'attention de ceux qui 
s'occupent sérieusement de l'histoire de la cheva- 
lerie en Europe. Il est imposable de lire la vie et 
les aventura d'Autar, de voir tontes les preuves 
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successives auxquelles il est soumis^ son respect 
religieux pour les femmes en général, et son amour 
timide, constant et 'même un peu doucereux pour 
Ibla dont il invoque le nom toutes les fois qu'il 
s'apprête à tenter quelque entreprise périlleuse, 
sans reconnaître dans les actions de ce héros et des 
a]||||^spersonnages du poème, les bases fondamen- 
tadps sur lesquelles est* établie toute la chevalerie. 
Si des dispositions morales on descend aux 
habitudes les plus matérielles, on retrouve entre 
celles des chefs arabes, entre celle d'Ântar surtout, 
et les mamères des chevaliers européens une ana- 
logie frappante. Àntar combat toujours à cheval , 
son coursier se nomme Àbjer. Son épée qui vient 
d'Asie; c'est Dhamy: on surnomme Ântar lui- 
même Alhoufauris^ père des cavaliers. Les guer^ 
riers arabes portent une espèce de visière avec la- 
quelle ils cachent leur figure ; ils s'exercent dans 
des tournois, se défient avant de combattre, disent 
ou refusent de dire leur nom. Les femmes sont pour 
ces guerriers des espèces de divinités qui influent sur 
toutes leurs actions. Un mot, un sourire, une plainte 
d'Ibia jettent la tristesse, la joie ou la fureur, dans 
l'âme d'Ântar. Lesfemmes arabes, on Ta vu, conser- 
ventle droit, même la veille dujour de leur mariage, 
d'imposer de nouvelles épreuves à leurs amants, 
d'exiger d'eux des richesses ou des raretés dont 
l'acquisition semble impossible. Les guerriers s'y 
soumettent avec joie et respect, et Ântar prouv e 
que la patience des héros arabes ne se lassait point 
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lorsqu'on redoublait ces épreuves. Enfin, il n'est 
pas jusqu'au personnage de Sehiboub; firère4'Àn- 
tar, dont l'agilité et la sagacité extraordinaire, 
ainsi que son caractère fureteur, intrépide !etBou- 
mis tout à la fois, ne donnent Tidée première des 
écuyers qui accompagnaient dans leurs cAurses et 
pejidant leurs exploits lés chevaliers ocddentà^t. 
Schiboub est évidemment l'original ou la copî^pe 
Galaor, frère d'Àmadis de Gaule. Rien ne serait 
plus &cile que de multiplier à l'infini ces compa- 
raisons ; et il suffit de lû*e cent ps^es du roman 
d'Àntar pour en mêler les aventures avec celles 
de Roland, et de tous les. chevaliers de Charle^ 
magne et d'Arthur, qui, pour la plupart, issus 
de sang royal comme le héros arabe, mais aban- 
donnés et livrés au destin, s'élèvent peu à peu par 
leur courage, et reprennent par leurs vertus, ries 
avantages auxquels leur naissance leur donnait 
des droits. 

De toutes les manies chevaleresques des occi- 
dentaux, la plus difficile à expliquer est celle des 
chevaliers errants,' En effet si peu civilisée que Ait 
l'Europe aux onzième et douzième siècles, partout 
il y avait des villes, un gouvernement quelcon- 
que : et les rivières et les champs n'y étaient cas 
tellement rare* que l'on y mourût habituellement 
de soif et de faim . Alors pourquoi <5es chevaliers 
courant comme des effarés sans savoir où, se 
plaignant sans cesse de la poussière dans des pays 
où il y a de la boue neuf mois de l'agstée, ren- 
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contrant dans les chemins des femmes, des veuves* 
et des jeunes filles abandonnées ou ravies par d'aur 
très chevaliers, sans compter cent autres accidents 
tout aussi mal appropriés aux mœurs et au cli<- 
mat de l'Europe? 

Qu'on lise trente pages ^Antar et le typé rai- 
sonnable du chevalier errant se montre aussitôL 
Les tribus arabes sont séparées par des distances 
asse^ grandes, pour que dans un pays dévoré par* 
le soleil, l'eau et la nourriture soient rai*es. En 
outre, les chefs de tnbus vivent presque toujours 
en guerre entre eux.. Les vainqueurs enlèvent les 
troupeaux , les richesses, les femmes et les en- 
fants. Rien de plus naturel alors, au miMeu de ces 
désordres naturels, que de trouver dés gens, hom- 
mes et femmes abandonnés au milieu des déserts, 
auxquels les voyageurs et les guerriéi^s portent 
secours, comme le firent en effet, les Hospitaliers 
et les Teutoniques. Avec ce genre de vie qui ré- 
sulte de la disposition des lieux et du climat, on 
comprend tout aussitôt , comment Ântar et les 
autres chefs qui figurent autour de lui, trouvent si 
souvent l'occasion de secourir les malheureux et 
les opprimés,' en parcourant le désert et en i^** 
dan t autour des tribus . 

Quant aux chevaliers errants de F Europe il y en 
a de deux espèces : cetrx dont il est questio^Ei daqs les 
romans et qu'il faut consixiérer comme purement 
imaginaires , si on ne les regarde pas au moins 
comme une inflation de l'ordre des chevalieri^ 
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religieux fondés en Palestine, puis les chevaliers 
errants des quatorzième et quinzième siècles, co- 
pie plate d'une institution purementlmaginaire, et 
qui ne figure dans l'histoire qu'au nombre des fo- 
lies humaines. 

Mais de tous ces rapprochements entre la che- 
valerie arabe et celle de l'occident, le plus impor- 
tant à faire est celui qui existe entfe les principes 
constitutif de Tune et de l'autre. En Europe la 
base de l'ordre de la chevalerie était l'établissement 
d'une confraternité entre les guerriers , confirater- 
nité à laquelle on était définitivement admis qu'a- 
près avoir subi avec honneur et succès, une suite 
d'épreuves longues et ordinairement très-pénibles. 
Or en considérant la vie d'Ântar, et en supputant 
les initiations progressives, dures et multipUées par 
lesquelles il passe pour arriver, de Tétat d'esclave 
et de pâtre, au rang si élevé de chef parmi les Ara- 
bes, d'époux de la belle Ibla et de poète, digne de 
suspendre ses vers à la MecquQ, il est impossible 
de ne pas être frappé de Tanalogie rigoureuse qu'il 
y a entre l'obtention des grades^uccessifs qu'il fal- 
lait gagner dans la chevalerie occidentale, et l'é* 
lévation graduée du héros de l'Arabie. 

Pour agir avec toute franchise et mettre le lec- 
teur en garde contre moi-même, je ne dissiipule- 
rai, pas que quoique dénué de preuves rigoureuse- 
ment convaincantes, j'ai en moi la persuasion que 
si des deux chevaleries, arabe et chrétienne, l'une 
a emprunté à l'autre, c'est la n^re. 
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C'est sans doute une forte présomption en fa- 
veur de mon opimon^ que rétablissement des gran- 
des suecessi&,^ communs aux deux cheyaleries. 
Mais cet ordre est tellement commandé par la na- 
ture même de l'homme, que Ton peut croire qu'il 
s'est naturellement établi dans les deux contrées, 
mais séparément. Aussi est-ce moins sur la res- 
semblance de» principes fondamentaux des insti- 
tutions humaines, qu'il faut s'appuyer pour en faire 
la comparaison, que sur le caractère de certains 
détails qu'elles comportent, et où l'on trouve les 
traits originaux qui les caractérisent. 

Ainsi dans l'épisode de Kaled et Djaida, il y a 
une circonstance, qui donne non-seulement à cette 
histoire, mais à tout le roman d'Antar, un caractère 
à lui : c'est l'introduction des femmes guerrières. 

C'est en vain que j'ai cherché l'apparition de ces 
personnages dans les anciens romans de chevalerie^ 
antérieurs au quinzième siècle. Les guerrières n'en- 
trent en scène que dans les poèmes chevaleres- 
ques des Italiens, du siècle que je viens de dési- 
gner. Or, voilà un point incontestable : qui est que 
les Arabes n'ont point imité Djaida d'après Brada- 
mante. 

Djaida, cette in trépide guerrière, n'est d'ailleurs, 
pas la seule qui figure dans le roman d!ÂrUar; et si 
sa vaillance représente la fureur chevaleresque 
poussée jusqu'à.ses dernières limites, dans le com- 
mencement du livre, paraît un instant, pour mou- 
rir, la reine Robab, modèle parfait du chevalier 
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brave^ mais .sage, généreux et prudent ; voici les 
détails que l'on trouve sur elle dans le roman : 

a Un chef arabe, Jazecmah, était parvenu à 
rendre toutes les tribus, situées autour de la sienne^ 
fies, tributaires. Une reine seulement, nommée 
Robab, se crut humiliéB d'une telle obéissance. 
Elle était puissante, riche en esclaves, chef de 
guerriers nombreux et vaillants; eHe avait soumis 
des héros, et sa tribu, nommée la tribu de Reejan, 
était la plus intrépide de la contrée. Robab refusa 
donc de payer le tribu à Jazecmah , en disant 
qu'elle ne donnerait pas même un bout de corde, 
et que quiconque lui demandera quelque chose, ne 
recevra pour réponse que le combat et la mort. En 
entendant ces paroles, Jazecmah assemble son ar- 
mée pour aller dompter la tribu de Reejan. Mais 
ceux-ci se rassemblent aux ordres de leur reine, et 
s'apprêtent à faire une vigoureuse défense. 

« Avant que les armées soient en présence, la 
reine Robab charge un homme considérable de sa 
tribu, d'aller demander à l'ennemi d'où il vient, ce 
dont ils ont besoin et ce qu'ils prétendent faire. Il 
part, se fait conduire devant Jazecmah à qui il 
adresse les trois questions que la reine lui avait 
donné Tordre de faire. Le chef arabe reçoit cet 
envoyé avec hauteur et mépris , en lui disant de 
répondre à sa reine, qu'il va détruire elle et toute 
sa tribu. 

« A peine la reine Robab a-t-elle connaissance 
des dispositions de Jazecmah qu'elle ordonne à 
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PenVoyé de retourner vers le chef ennemi. « Va, 
lui dit-eHej ^ feJÊs lui savoir qu'il ait à venir demain 
matin ^ur le chaim) de bataille^ devant ces cava- 
liers. S'il est mon^ainqueur, je me soumettrai à 
lui et lui payerai tribu. Mais si j'ai l'avantage, je 
lui garantis la vie et recevrai sa rançon. En faisant 
ainsi , nous épai^erons h vie de nos guerriers, 
et nous retournerons chacun dans notre pays. 

(t Le messager retourna vers Jazecmah, à qui il 
fit eonnaltre les propositions de la reine que ce 
chef accepta. Il se mit même aussitôt en marche 
galopant sur son cheval, en tête de ses guerriers, 
- et se montrant fier et terrible comme un lion. Il 
arriva a'insi sur le champ de bataille. Quant k la 
reine Robab, sitôt qu'elle le vit, elle poussa le 
cheval noir qu'elle montait et s'élança vers son 
ennemi. Leur combat excita longtemps l'admira- 
tion des guerriers qui les entouraient dans la 
plaine: mais quand ils en vinrent à porter et à re- 
cevoir des coups terribles ; quand ils joignirent 
l'adresse à la force et qu'enfin ils luttèrent corps à 
corps, tous les cœurs, tous les yeux furent tendus 
et dirigés vers ip s' étant éloignés 

l'un de l'autre. it à lancer chacun 

une javeline. G [ui dans l'état dé- 

sespéré où il s< a la sienne le pre- 

mier. Mais la ri nt le coup mortel 

■qui la menaçait, se baissa jusqu'à ce que sa poi- 
trine teuchât à la selle de son cheval, en sorte que, 
malgré la bonne direction donnée à la javeline, 
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l'arme passa au-dessas d'elle sans la toucher. C'est 
alors que, se remettaot en selle, elle fondU de nou- 
veau sur Jazecraah et lui perçaJapoitrÎDe avec son 
javelot. K peine frappé le cok arabe tomba ^e 
cheval et privé de la vie. Aussitôt les arabes enne- 
mis s'attaquent, et ceux de la tribu d' Abs et d'Anan 
sont mis en fuite par les guerriers de la reine Robab. 

o A Jazecmah succède son fils Zobeir qui, àpeine 
revêtu de sa nouvelle autorité^ assemble ses sujets 
pour s'assurer de leur obéissance, et fait un appel à 
tous les princes arabes ses auxiliaires, pour venger 
la mort de son père- 

a Ses troupes ne tardèrent pas à être prêtes et 
il partit pour faire une expédition contre la tribu 
i-ebelle de Reejan et la reine Robab. A pràie la 
princesse fut elle avertie de cette invasion, qu'elle 
fit demander tous ses alliés, qui vinrent de la plaine 
et des montagnes. Mais ils avaient des craintes 
pour leurs familles et pour leurs troupeaux. Tou- 
tefois ils ne perdirent pas de temps, et marchèrent 
droit vers la tribu d'Abs pour l'attaquer. Un com- 
bat terrible s'engagea, et de chaque côté on mé- 
dita la ruine et l'e: y eut des 
coups terribles de les lances 
et les javelines fire s. Cepen- 
dant aucun guerrii in eut un 
grand nombre qui but le poison amer de la mort. 

« Cependant le roi Zoheir rencontra la reine Ro- 
bab comme elle encourageait ses troupesj&rieux, le 
roi se précipita vers elle, en criant : « Vengeance 
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pour le roi Jazecmah !» Et en poussant cette ex- 
clamation, il envoya dans la poitrine de la guerrière, 
sa lance qui sortit entre ses deux épaules. » (1) 

Il est digne de remaraue que dans le roman 
d'Àntar^ ce héros ainsi que les aubres personnages 
combattent toujours à cheval, et que rien n'indi- 
que dans ce livre, même les rudiments d'une infan- 
terie. En général moini^ les nations sont civilisées 
et plus le cavalier a de supériorité sur le piéton. 
Sans parler de l'avantage réel qu'a le premier sur 
l'homme à terre, cela fait supposer qu'il est 
plus riche, plus puissant; or ce préjugé sout^iu 
par la force, ne tarde pas à constituer, en faveur 
de celui qui le fait naître, une dignité, et le sur- 
nom d' Alboufauris , phre des cavaliers , donné à 
Antar, explique comment on la mérite et com- 
ment elle se confère. 

Ce préjugé en faveur de l'homme de cheval, a 
existé dans tous les temps, chez presque tous les 
peuples, mais plus particulièrement chez ceux où 
la race des chevaux est belle et généreuse. Or les 
Arabes se sont trouvés être naturellement cava/iers, 
chevaliers, comme ils le sont encore. 

Pendant la première croisade, les Francs parais- 
sent avoir été séduits par ce préjugé, car l'inÊmte* 
rie chrétienne ne tarda pas à avoir . avec la cava- 
lerie des querelles de corps qui faillirent devenir 
plus d'une fois fatales aux armées des croisés. Les 

(ï) Antar; Terric Hamillon, vol. I, p. 4-10. 

II. 21 
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combats continuels et souvent inutiles que Jean de 
Brienne, roi de Jérusalem, fut obligé de donner 
sous les murs de Damiette qu'il assiégeait en 1219, 
en sont la preuve ; et ce prince ne put trouver 
alors d'autre moyen d'empêcher les cavaliers et 
les fantassins chrétiens, de s'entretuer, qu'en les 
mettant sans cesse aux prises avec les Sarrasins. 

Ce ne fut que sous le règne de Charles YII, 
après l'extinction dé la chevalerie et l'institution 
des compagnies d'ordonnances, que lés avantages 
de l'infanterie commencèrent à être sentis, et que 
bientôt se formèrent en Suisse et en Espagne, ces 
corps de fantassins redoutables qui firent recon- 
naître la vanité du courage isolé des chevaliers, et 
forcèrent l'Europe à revenir à la tactique militaire 
des Romains. 

Il est évident que cette passion pour le cheval 
est infiniment plus naturelle chez les Arabes que 
chez les Européens occidentaux; et tout porte à 
croire que la chevaleriey prise dans son acception 
la plus simple, est une idée qui a été communiquée 
par les Sarrasins aux chrétiens occidentaux pen- 
dant la première croisade. 

Pour démontrer à quel point ra£Pairé du cheval 
et de la chemlerie est importante en Arabie, je 
donnerai encore un important épisode du roman 
d'Antar. Il se rapporte à l'époque de la vie de ce 
hà'os, où toujours en butté à l'envie des chefs, il 
a cependant acquis, par sa vaillance et par sa gran- 
deur d'âme, une autorité telle qu'il n'est plus in- 
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différent, pour aucune tribu, de l'avoir pour allié 
ou pour ennemi. Il vit d'égal a égal avec les chefs 
et favorise toutes les entreprises du jeune roi Cais, 
dont le père Zoheir avait protégé, comme on l'a 
vu, la jeunesse et les vertus naissantes d'Ântar. 
Pour Ântar, il ne fait qu'apparaître dans l'épi- 
sode qui va suivre ; mais son attitude seule et la 
crainte respectueuse que sa présence inspire, su£S- 
sent pour faire juger du degré d'élévation où il 
est parvenu. 

On retrouvera un personnage dont j'ai déjà dit 
quelques mots, Shiboub, le frère utérin d'Ântar. 
C'est le type desécuyersde nos chevaliers eirants 
d'Europe. Il est vif, ingénieux, brave et d'une ac- 
tivité infatigable. Il est le compagnon de son frère 
dans toutes ses entreprises. Il le suit àpied, il l'aide 
de ses conseils, de ses ruses, de son arc, dont il se 
sert avec une adresse merveilleuse. En route, il le 
console, il le distrait par ses récits ; c'est lui qui 
va à la découverte, qui trompe l'ennemi, qui rap- 
porte des vivres, et qui enfin, par l'incroyable 
promptitude de sa course, se trouve toujours et à 
point nommé, là où il faut qu'il soit et où on ne 
l'attendait pas. Mais si le caractère gai et subtil 
de Shiboub, réjouit et amuse, l'attachement invio- 
lable qu'il montre pour son frère Àntar, dont il a 
l'air d'admirer, comme par instinct, les vertus, est 
quelquefoi très-touchant. Au surplus, je ne saurais 
mieux faire pressentir les beautés originales que 
fait naître le contraste des caractères d'Ântar et de 
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Shiboub qu'en comparant le plaisir qui en résulte 
pour le lecteur, a celui que l'on éprouve en yoyadt 
figurer dans les mêmes scènes Achille et Ulisse, 
Âmadis et son frère Galaor , et même dom Quichotte 
et Sancho Pança; ce sont des données aussi vraies 
qu'inattendues, et que la nature seule inspire. 
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Le roi Gais , se défiant des mauvais desseins 
d'Hadifah, avait envoyé de tous côtés des esclaves 
à la recherche d'Antar. Il arriva que l'un de ces 
esclaves, de retour auprès du roi, lui dit : « Pour 
Antar, je n'ai pas même entendu parler de lui ; 
mais comme je passais près de la tribu de Témim, 
je dormis sous les tentes de celle de Ryah. Là je vis 
le plus remarquable des poulains, pour sa beauté. 
Il appartient à un homme nommé Jabîr, fils d'A- 
wef. Jamais je n'ai vu un poulain si beau ni si ra- 
pide à la course. » Ce récit fît une vive impression 
sur le cœur de Gais. 

En effet, ce jeune animal était le miracle de ce 
temps, et jamais, parmi les Arabes, on n'en avait 
élevé de plus beau. Il était d'ailleurs généreux et 
illustre par sa naissance et par sa race, car son 
père était Ocab et sa mère Helweh, deux animaux 
qui passaient chez les Arabes, pour être aussi 
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^ prompts que Fédair. Toutes les tribus les admi- 
raient pour leurs formes, et celle de Ryah était 
devenue célèbre paroU toutes les autres, à cause 
de la jument et de l'étalon qu'elle possédait. 

Mais pour en revenir au beau poulain, un jour 
que son père Ocab était ramené aux demeures, 
conduit par la fille de Jahîr (c'était le long d'un 
lac, et il était midi), il vit la jument Helweh qui se 
tenait près de la tente de son maître. Il se mit à 
hennir et se débarrassa de sa longe. La jeune fille, 
tout interdite, laissa aller le cheval et se hâta, par 
modestie, de chercher refuge dans l'une des tentes. 
L'étalon resta là jusqu'à ce que la demoiselle re- 
vînt. Elle reprit sa longe et le ramena à l'écurie. 

Mais le père s'aperçut du trouble que sa fille ne 
pouvait cacher. Il la questionna, et elle dit ce qui 
s'était passé. A ce récit, le père devint furieux de 
colère, car il était naturellement violent; il cou- 
rut aussitôt au milieu des tentes, et levant son 
turban : « Tribu de Ryah î tribu de Ryah ! » crîa-t- 
il de toute sa force ; et aussitôt les Arabes accou- 
rurent autour de lui. « Parents, leur dit-il, après 
avoir raconté ce qui avait eu lieu , je ne laisserai 
pas le sang de mon cheval dans les flancs d'Helweh ; 
je ne suis nullement disposé à le vendre même au 
prix des moutons et des chameaux les plus pré- 
cieux ; et si l'on ne me permet pas d'enlever l'em- 
bryon du corps d'Helweh, je chargerai quelqu'un 
.de tui»* cette jument. — Allons, dirent tous les 
Arabes, faites comme il vous plaira, car nous ne 
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pouYODS nous y opposer. (Tel était l'usage alors, 
en Arabie. ) On amena la jument et on la lia à' 
terre devant le plaignant, qui, après avoir relevé 
ses manches jusqu'aux épaules, mouilla ses mains 
dans un vase d'eau, en y mêlant de l'argile, puis 
se mit à frapper les flancs de la jument dans 
rintention de détruire ce dont Dieu avait or- 
donné Texistence. Gela fait, il retourna plus calme 
chez lui. 

Malgré cela, la jument Helwrèh conçut heureuse- 
ment, etaubout d'un an moins quelques jours, elle 
.mit au monde un poulain parfait. En le voyant, 
le maître de la jument ressentit une grande joie, et 
lui donna le nom de Dahis (qui est frappé), pour 
faire allusion à ce que Jabir avait fait. 

Le poulain, en grandissant, devint encore plus 
beau que son père Ocab. Il avait la poitrine large, 
le cou long, les sabots durs, les narines bien ou- 
vertes ; sa queue balayait la terre, et son caractère 
était doux; enfin, c'était Tanimal le plus parfait 
que l'on eût jamais vu. On l'éleva avec grand soin, 
et sa taille fut telle, qu'il devînt comme l'arc d'un 
palais. Enfin, un jour que la jument Helweh, suivie 
de son poulain, allait du côté du lac, Jabir, le posses- 
seur d'Ocab, les aperçut par hasard. 11 s'empara du 
jeune cheval et l'emmena, laissant sa mère regret- 
ter sa perte. Pour Jabir, il disait : « Ce poulain 
m'appartient, et j'ai sur lui un droit mieux établi 
que celui de qui que ce soit. » 

La nouvelle de cet enlèvement parvint blQptôt 
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au maître du. jeune cheval. Il convoqua les ch^ 
de la tribu et leur dit ce qui était arrivé. On alla 
trouver Jabir^ auquel on fît des reproches. « Jabir, 
lui dit-on, vous avez fait à la jument de votre 
allié, tout ce qu'il vous a convenu de faire ; c^^est 
un point que nous vous avons accordé, et maintenant 
vous voulez vous emparer de ce qui appartient à 
cet homme et lui faire une injustice. — N'en dites 
pas plus long, interrompit Jabir^ et ne- m'injuriez 
pas, car, par la foi d'un Arabe, je ne rendrai pas 
ce poulain à moins que vous ne noie le preniez de 
force ; mais alors je vous ferai la guerre* » En ce 
moment la tribu n'était pas disposée à se laisser 
aller aux dissensions, aussi plusieurs dirent-ils à 
Jabir : « Nous vous aimons trop pour pousser les 
choses si loin: nous sommes allies et parents, nous 
ne combattrons pas pour ce différend, ^and même 
il s'agirait d'une idole d'or. » Alors Kerim, fils de 
\Vahhab (c'était le nom du maître de la jument et 
du poulain, homme renommé par sa générosité 
parmi les Arabes), Kèrim voyant l'obstmâiion de 
Jabir, lui dit: « nion cousin! pour le poulain, il 
est à vous, il vous appartient;- quant à la jument 
que voilà, acceptez-la en présent de ma main, afin 
. que le poulain et sa mère ne soient pas séparés, et 
^ ne laissez. croire à personne que je puisse être ca- 
pable de faire tort à mon parent. » 

• La tribu applaudit hautement à ce procédé, et 
Jàbir fpt si humilié de la générosité qui lui était 
feîtp, qu'il rendit lé poulain et la jument à Kerim, 
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ea y jûignaat encore une paire de diameaux et de 
chamelles. ^ 

Dahis devint bientôt un cheval parfait à tous 
égsffds, et lorsque son maître, Kerim, voulait lui i 
feire disputer la course avecun autre, il le montait ^ 
lui-même et avait coutume de dire à son antago- 
niste : « Quand vous partiriez devant moi comme 
un trait de flèche, je vous rattraperais, je vous dé- 
passerais; » ce qui arrivait effectivement. 

Dès que le roi Cais eut entenduj^rler de ce 
cheval, il devint comme hors de lumbème et le 
sommeil Fsdiandonna. Il envoya quelqu'un à Ke- 
rim pour rengager à lui vendre ce poulain pour au- * 
tant d'or et d'argent qu'il en désirerait, ajoutant 
que ces richesses lui seraient envoyées sans délai. 
Ce message enflamma Kerim de colère, a Cais 
n'est-il donc qu'un sot et un homme mal élevé ? 
s'écria-t-a. Pense-t-il que je suis un marchand jjiii 
vend ses (chevaux, et supposerait-il que je suis ib- 
capable de les monter noioi-même? Oui, j'en jure 
par la foi d'un Arabe, s'il m'eût demandé Dahis en 
présent, je le lui aurais envoyé tout aussitôt avec 
un assortiment de chameaux et de chamelles ; 
mais si c'est par Ja voie du trafic qu'il compte l'a- 
voir, cela ne sera jamais, dussé-je boire dans la 
coupe de*ia mort. i> 

Le messager retourna vers Cais, et lui rapporta 
la réponse de Kerim, ce qui fâcha beaucoup le roi. 
et Suis-je le roi des tribus d'Abs, d'Adoan, de Fa- 
azrah et de Dibyan, s'écria -t-il^ et un Vil Arabe 
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sera-t-il assez hardi pour me contredire ?» n fit 
avertir aussitôt son monde et ses guerriers. A l'in- 
stant les armure», les cottes de mailles^ les épée&et 
les casques brillèrent ; les héros ipontèrent leurs 
eoucsierç, agitèrent leurs lances, et Ton se mit en 
marcha vers la tribu cle Ryah. A peine y furent-ils 
arrivés dès le malin, qu'ils se jetèrent à travers les 
pâturages où ils firent un immense butin en trou- 
peaux, que Gais abandonna à tous ses alliés. De là 
ils se portèrent vers les tentes et y surprirent les 
habitants, qui n'étaient nullement préparés à cette 
attaque, Kerim étant absent et engagé avec tous ses 
guerriers dans quelque expédition du même genre. 
Cais, à la tète des Absiens, pénétra donc dans les 
habitations où l'on s'empara des épouses et des 
filles. 

Pour Dahis, il était attaché entre les cordes qui 
maintiennent les tentes, car Kerim ne s'en servait 
jamais pour combattre, dans la crainte qu'il ne lui 
arrivât quelque accident,* ou qu'il ne tdt tué. Un 
des esclaves resté dans les demeures, et qui s'était 
aperçu des premiers, de l'invasion des Absiens, 
alla vers Dahis avec l'intention de rompre la corde 
qui lui liait les pieds ; mais il ne put jamais y par- 
venir. Toutefois il monta dessus, le poussa de ses 
talons, et le cheval, 'bien que ses pieds fiissent liés, 
se mit à fuir en sautant et en cabriolant comme 
un faon, JQsqu'à ce qu'il eût atteint le désert. Ce 
fut en vain^ que les êavaliers Absiens coururent 
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après lui ; ils ne purent jnéme atteindre la tracejde 
poussière qu'il laissait derrière lui. 

Aussitôt que Gais eut aperçu Dahis, il le reeon- 
nut, et le désir de le posséder s'augmenta encore. 
Il s'avança du côté de celui qui le montait^ jusqu'à 
ce que son regret devînt extrêmement vif, parce 
qu'il s'aperçut qu'il avait beau le sijivre, il ne 
pourrait jamais l'atteindre. Enfin, lorsque l'es-Â 
dave se vit à une graade distance des Âbsiens, il 
mit pied à terre, délia le pied de Dahis, remonta et 
partit. Gais, qui le suivait toujours, avait gagné 
du terrain pendant la halte ; lorsqu'il Ait assez près 
de l'esclave pour se faire entendre : « Arrête, ô 
Arabe, cria-t-il, ne crains rien, je te donne ma 
protection, par la foi d'un noble Arabe! » A ces 
paroles, l'esclave s'arrêta. «As-tu l'intention de 
vendre ce cheval? dit le roi Gais;^ans ce cas tu as 
rencontré le plus curieux des acheteurs de tous les 
guerriers arabes. — Je ne veux point le vendre, 
monseigneur, répondit l'Arabe, à moins que son 
prix ne soit la restitution de tout le butin. — Je 
vous l'achète, dit aussitôt Gais, » et il tendit la 
main à l'Arabe pour confirmer le marché. Lîes- 
clave consentit, et étant descendu de dessus le 
jeune cheval, il le livra au roi Gais qui, plein de 
joie de voir ses souhaits accomplis, sauta dessus 
et alla retrouver les Absiens auxquels il ordonna 
de restituer tout le butin qu'ils avaient fait; ce qui 
fut exécuté strictement. 

m 

Le roi Gais,, enchanté du succès de son entre- 
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prise et d'être devenu possesseur de Dahîs, re- 
tourna chez lui. La passion qu'il ayait pour ee 
cheval était telle, qu'il le pansait et lui donnait la 
nourriture de ses propres mains. 

Sitôt qu'Hadifah, chef de la tribu de Fazarah, 
sut que Gais possédait Dahis , la jalousie entra 
dans son cœur. De concert avec d'autres chefs, il 

médita la mort de ce beau cheval 

« 

Il arriva dans ce temps que Hadifah donna une 
grande fête. Garwash, parent du roi Gais, y assis- 
tait. A la fin du repas, et quand le via circulait 
abondamment autour de la table, la conversation 
tomba sur les plus fameux chefs de ce temps. Ge 
sujet épuisé, les convives commencèrent à parler 
de ceux de leurs chevaux qui avaient le plus de 
célébrité, puis des courses qui se font dans le dé- 
sert. c< Parents, dit Garwash, on n'a jamais vu un 
cheval comme Dahis, celui de mon allié Gais. On 
chercherait en vain son égal, il effraie par sa ra- 
pidité ceux qui le voient courir. U chasse le cha- 
grin de l'esprit de celui qui le regarde, et il protège 
comme une tour, celui qui le monte. » Garwash 
ne s'en tint pas là, et il continua à louer le cheval 
Dahis, en employant des termes si pompeux et si 
brillants, que tout ceux de la tribu de Fazarah et 
de la famille de Ziad sentirent leur cœur se gon- 
fler de colère. « L'entettdez-vous, monfirèreî dit 
Haml à Hadifah. Allons, en voilà bien assez, ajouta 
t-il en se tournant du côté *de Garwash. Tout ce 
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que vouB venez de dire là au sujet de Dahis n'a pas 
le sens commun, car en ce moment il n'y a ni de 
meilleurs ni de plus beaux chevaux que les miens 
ou ceux de mon frère. » Après ces mots, il or- 
donna à ses esclaves de faire passer ses chevaux 
devant Carwash, ce qui fut fait. « Allons, Carwash, 
regarde ici ce cheval. — Il ne vaut pas les herbes 
sèches qu'on lui donne, » dit l'autre; alors on 
fit passer ceux de HadHah, parmi lesquels était 
une jument nommée Ghabra et un étalon appelé 
Marik. « Eh bien ! reprit alors Hadifah , regarde 
donc ceux-ci. — Ils ne valent pas les herbes sè- 
ches dont on les nourrit , » répéta Carwash. Ha- 
difah, outré de dépit en entendant ces paroles, 
s'écria: «Quoi ! pas même Ghabra î — Pas même 
Ghabra , ni tous les chevaux de la terre , répéta 
Carwash. — Voulez-vous faire un pari pour le roi 
Cais? — Oui, dit Carwash ; que Dahis battra tous 
les chevaux de la tribu de Fazarah, quand on lui 
mettrait même un quintal de pierres sur le dos. » 
Us se disputèrent longtemps à ce sujet, l'un disant 
ouiy l'autre^non, jusqu'à ce que Hadifah mit fin à 
cette altercation en disant : a Hé bien, soit ; que le 
vainqueur prenne du vaincu, autant de chameaux 
et de chamelles qu'il lui plaira. — Vous me joue- 
rez un mauvais tour, dit Carwash, et moi je ne 
veux pas vous tromper. Je ne gagerai pas avec 
vous plus de vingt chameaux : ce sera le prix que 
donnera celui dont le cheval sera vaincu;.» et Taf- 
&ire fut ainsi réglée. Ils achevèrent la journée à 
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^le jusqu'à la nuit, pendant laquelle ils se repo- 
filèrent. 

I^e lendemain, Cai^ash sortit de ses tentes de 
bon matin, se rendit à la tribu d'Abs, alla trouver 
Cais et lui fit part de tout ce. qui avait eu lieu à 
l'occasion du pari. « Vous avez eu tort, dit Cais ; 
vous auriez pu faire un pari avec qui que ce soit , 
excepté Hadifah qui est l'homme aux prétextes et 
aux ruses ; et si vous avez arrêté cette gageure, il 
faut la rompre. » Cais attendit que quelques per- 
sonnes qui étaient auprès de lui, se fussent reti- 
rées, puis il monta aussitôt après à cheval et se 
rendit à la tribu de Fazarah où il trouva tout le 
monde prenant le repas dans les tentes. Cais 
descendit de cheval, se débarrassa de ses armes, 
s'assit auprès d'eux et se mit à manger comme un 
généreux Arabe. « Cousin, lui dit Hadifah, dési- 
rant le plaisanter, quelles grosses bouchées vous 
prenez! que le ciel nous préserve d'avoir un appé- 
tit semblable au vôtre. — Il est vrai que je meurs 
de faim, dit Cais; mais par celui qui a toujours 
duré et qui durera toujours, je ne suis pas venu 
ici seulement pour manger votre repas. Mon in- 
tention est d'annuler la gageure qui a été faite 
higr entre vous et mon parent Carwash. Je vous 
prie de rompre cet arrangement, car tout ce qui 
se fait et se dit au milieu des flacons, ne compte 
pas et doit être oublié. -* Sachez, Cais, que je ne re- 
noncerai pas à ce défi, à moins que l'on ne me 
remette les chameaux el les chamelles. Lorsque 
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cette condition sem remplie, le reste me sera pai^ 
fidtement indifiereot. Cependant, à vous le TOule:i^ 
je m'en emparerai de force, ou, lâ cela vous f^it 
plaisir, j'y renoncerai, mais à titre de grâce.» 
Malgré tout ce que Cais put dire et redire, Hadi- 
fah resta inébranlable dans sa proposition, et 
comme le firère de celui-ci se mit à rire en regar* 
dant Cais, Cais devint furieux, et le visage rouge 
de colère il demanda à Hadifah : « Qu'avez-vous 
parié avec mon cousin? — Vingt chamelles, dit 
Hadifah. — Pour cette première gagmre, continua 
Cais, je l'annulle, et je vous en proposerai une 
autre : je parie trente chamelles. — Quarante, re- 
prit Hadifah. — Cinquante, dit Cais. — Soixante, 
dit Hadifah, » et ils continuèrent ainsi en élevant 
toujours le nombre des chamelles jusqu'à cent. Le 
contrat fut passé entre les mains d'un homme 
nommé Sabic, fils de Wahhab, et en présence 
d'une foule de vieillards et de jeunes gens rassem- 
blés autour d'eux. « Quel sera l'espace à parcou- 
ru*? fit observer Hadifah à Cais. — Cent portées de 
trait, répondit Cais, et nous avons un archer, 
Âyas, fils de Mansour, qui mesurera le terrain. » 
Ayas était en effet le plus vigoureux, le plus ha-* 
bile et le plus célèbre archer qu'il y eût alors 
parmi les Arabes. Le roi Cais, par .le fait, désirait 
que la course fût longue à cause de la force qu'il 
connaissait à son cheval, car plus Dahis avait une 
longue distance à parcourir, plus il gagnait de vi- 
vacité dans ses mouvements par l'accroissement 
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de son ardetir. a Efa bien, déterminez maintenant, 
dit Cais, à Hadi&h, quand la course aura lieu.— 
Quarantejoiu^BSOQtaécessaires, répondit Hadi&h^ 
à ce que je pense, pour dresser les chevaux. — 
C'est bien, dit Gais, » et tous deux convinrent que 
les chevaux seraient dressés pendant quarante 
jours, que la course aurait lieu près du lac de 
Zatalirsad, et que le cheval qui arriverait le pre-^ 
mîer au but, gagnerait. Toutes les conditions étant 
réglées, Cais retourna à ses tentes. 

Cependant un des cavaliers de la tribu de Faza- 
rah dit à ses voisins : o Parents, soyez assurés que 
des dissensions s'élèveront entre la tribu d'Abs et 
celle de Fazarah, à propos de la course de Dahis et 
de Ghabra. Les deux tribus, soyez-en certains, se- 
ront désunies, car le roi Cais a été là en personne : 
or il est prince et fils de prince. Il a fait tous ses 
efforts pour annuler le pari, ce à quoi Hadifah n'a 
pas voulu consentir. Tout cela est une affaire dont 
il suivra une guerre qui peut durer cinquante ans, 
et il y en aura plus d'un qui périra dans les com- 
bats.» u ces prédictions, dit: 
« Je n de tout cela et je mé- 
prise c s'écria Ayas, je vais 
TOUS a résultat de tout ceci et 
de Tot ; Cais, et il lui parla 
ainsi en vers : 

« En toi, 6 Hadifah, il n'y a pas de beauté, et 
a dans la pureté de Cais il n'y a point de tache. 
« Combien son avis était sincère et honnête! aussi 
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s a-t-il en partage l'à-propos et les CMlTeuanc^. 
« Parie avec tm homme qui n'ait MB même un 
u âoe en 8a possession, et dont le pom n'ait jamais 
« acheté an chevai; mais hdsse-là Gais; il a dœ 
« richesses, des terres, des chevaux, mi caractère 
« fier, et ce Dahis enfin qui est toujours le pre- 
« mier le jour de la course, soit qu'il s'élance ou 
« qu'il soit en repos, ce Dahis, animal dont les 
« pieds même, quand la nuit répand son obscurité, 
<i se font apercevoir c<Hnme des tisons ardents. >> ■ 

« Ayas, répliqua Hadifab, penserais-tu que je 
ne tiendrai pas ma parole? Je recevrai les cha- 
meaux de Gais, et je ne souffrirai pas que iBOn 
nom soit mis au nombre de ceux qui ont été vain- 
cus. Laisse aller les choses selon leurs cours< » 

Aussitôt que le roi Gais eut rejoint ses tentes, il 
s'empressa d'ordonner "à ses esclaves de dresser 
les chevaux, mais de' donner particulièrement 
leurs soins à Dahis, puis il raconta à ses parents 
tout ce qui avait en lieu entre lui et Hadifah. Àn- 
tar (le héros du roman) était présent à ce récit, et 
comme il pi'enait un intérï t ce qui 

touchait ce roi, «Gais, h iz votre 

cœur, tenez vos yeux bien ( course, 

et n'ayez aucune crainte. Foi d'un 

Arabe, si Hadifah fait naître quelque trouble et 
quelque mésintelligence, je le tuerai ainsi que 
toute la tribu de Fazarab.» La conversation dura 
sur ce sujet jusqu'à ce que l'on arriva près des 
tentes dans lesquelles Antar ne voulut pas entrer 
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avant (Tavoir vu Dahis: Il tiHirna plusieurs Sdis 
autour de cet animal et reetmnut qu'en effet il 
rassemblait en lui des qualités faites pour étonner 

tous ceux qui le voyaient 

Hadifah ne tarda pas à apprendre le retour 
d'Antar et sut que ce héros encourageait le roi 
Gais à faire la course. Haml, le frère d'Hâdifah, 
était aussi au courant de ces nouvelles, et dans le 
trouble (Qu'elles lui causaient, « Je crains, dit-il à 
Hadifah, qu*Ântar ne tombe sur moi cm sur quel- 
qu'un de la famille de Beder, qu'il ne nous tue et 
que nous ne soyons déshonorés. Renoncez à la 
course, ou nous sommes perdus. Laissez-moi aller 
vers le roi Gais, et je ne le quitterai pas que je ne 
l'aie engagé à venir vers vous pour rompre le con- 
trat. — Faîtes comme il vous plaira, répondit Ha- 
difah. D'après cela, Haml ïhonta à cheval, et alla à 
l'instant même chez le roi Gais. Il le trouva avec 
son oncle Asyed, homme sage et prudent. Haml 
s'avança vers Gais, lui donna le salut ^ lui bai- 
sant la main, et après lui avoir fait entendre qu'il 
lui portait un grand intérêt, « mon parent, dit- 
il, sachez que mon frère Hadifah est un pauvre su- 
jet dont Tesprit est plein d'intrigues. J'ai passé ces 
trois derniers jours à lui faire mille représentations 
pour l'engager à abandonner la jgageure. Oui, c'est 
bien, m'a^-t^-il dit enfin ; si Gais revient vers moi, 
s'il désire d'être débarrassé du contrat, je l'anule* 
rai; mais qu'aucun Arabe ne sache que j'ai aban- 
donné le pari par crainte d'Antar. Maintenant, 
11. 22 
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Cais, vous sayez qu'eatre parents, la plus grande 
preuve d'attachement que Ton puisse se donner, est 
'de céder. Aussi me suis-je rendu ici pour vous 
prier de venir avec moi chez mon firère Hadifsdi, 
afin de lui demander de renoncer à la course avant 
qu'il ne s'élève aucun trouble et que la tribu ne 
soit exterminée de ses terres. » A ce discours de 
Haml, Gais devint rouge de honte, car il était 
confiant et généreux. Il se leva aussitôt, et laissant 
à son onde Asyed le soin de ses afEaiires domesti- 
ques, il accompagna Haml au pays de Fazarah. 
Lorsqu'ils furent à moitié chemin, Haml se mit 
devant Gais auquel il prodigua des louanges tout 
en blâmant la conduite de son fi^re, par ces mots : 

a Gais, ne vous laissez pas aller à la colère 
contre Hadifah, car ce n'est qu'un homme obstiné 
et injuste, dans ses actions. Gais, si vous persistez 
dans le maintien de la gageure, degAinds malheurs 
s'ensuivront. Vous et lui vous êtes vifs et égale- 
ment emportés, ce qui me donne de l'inquiétude 
sur vous, Gais. Mettez de côté, je vous prie, vos 
intérêts privés, soyez bon et généreux avant que 
l'oppresseur ne devienne l'opprimé. » 

Haml continua d'injurier son frère, en jQattant 
Gais par son admiration, jusque vers le soir où ils 
arrivèrent à la tribu de Fazarah. Hadifah, qui en 
ce moment était entouré de plusieurs chefs puis- 
-sanls sur Iç secours desquels il comptait au besoin, 
•avait changé d'avis depuis le départ de son frère 
Haml, ^t au lieu d'entrer en accommodement et 
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de faire la paix avec Gais, il avait au contraire pris 
la résolution de ne céder en rien et de maintenir 
rigoureusement toutes les conditions de la course, 
n parlait même de cette afiEûre avec l'un des chefs 
au moment où Gais et Haml se présentèrent de- 
vant lui. 

Sitôt qu'Hadifah vit Gais, il résolut de l'accabler 
de honte. Se tournant donc vers son frère, a Qui 
t'a ordonné d'aller vers cet homme? lui demanda- 
t-il; par la foi d'un noble Arabe! quand tous les 
hommes qui couvrent la surface de la terre vien- 
draient m' importuner et me dire: «OHadiâaih, aban- 
donne un poil de oeschameaux, » je ne l'abandoh* 
nerais pas à moins que la lance n'eut percé ma 
poitrine et que l'épée eut &it sauter ma téte« 
Gais devint rouge et remonta aussitôt h cheval en 
reprochant à Haml sa conduite. Il retint en toute 
hâte chez lui, où il trouva ses oncles et ses frères 
qui l'attendaient avec une anxiété extrême, a 
mon fils^ lui dit son oncle Asyed sitôt qu'il l'aper- 
çut, tu viens de &ire une triste démarche, car elfe 
t'a déshonoré. — Si ce n'eût été quelques chefs 
qui entourent Hadifah et lui donnent de perfides 
conseils, j'aurais accommodé toute l'affidre, dit 
Gais; mais maintenant il ne reste plus qu'à s'occu- 
per dupari et de la coui*se. p S 

Le roi Gais se reposa toute la nuit. Le lende- 
main, il ne pensa plus qu'à dresser son chei^al 
pendant les quarante jours déterminés. Tous les 
Arabes du pays s'étaient promis entre eux de venir 
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aux pâturages pour, voir la course, et lorsque les 
quarante jours furent expirés, lep cavaliers des 
deux tribus vinrent en foule près du lac de Zatar- 
lirsad. Puis arriva l'areher Ayas qui, tournantle dos 
au lac, point d'où les cfaeveax devaient partir, tira 
en marchant vers le nord, cent coups de flèches 
jusqu'à l'endroit qui devint le but. Bientôt arrivè- 
rent les cavaliers du Ghitfan et du Dibyan, car ils 
étaient du même pays, et à cause de leurs relations 
d'amitié et de parenté on les comprenait sous le 
ncHn de tribu d'Adnan. Le roi Gais avait prié An- 
tar de ne pas se montrer en cette occasion, dans 
la crainte que sa présence ne donnât lieu à quel- 
que dissension. Antar écouta cet avis, mais ne put 
rester tranquille dans les tentes. L'intérêt qu'il 
prenait à Gais et la défiance que lui inspirait la lâ- 
dieté des Fazaréens, toujours prêts à user de 
trahison, l'engagea à se montrer. Ayant donc ceint 
son épée Dhami (1), et étant monté sur son Êimeux 
cheval Abjer, il se fit a,ccompagner de son frère 
Shiboub et se rendit à l'endroit désigné pour la 
course, B&n de veiller à la sûreté des fils du roi 
Zoheir, En arrivant il apparut à toute cette multi- 
tude comme un lion couvert d'une armure. Il te- 
-nait son épée nue à la main et ses yeux lançaient 
des flammes comme des charbons ardents. Dès qu'il 

(1) Chez les Arabes, comme en Europe, à l'époque retracé dans 
les romans de la Table Ronde, les guerriers donnaient un nom à 
leur épée. Ils faisaient de même pour leurs chevaux, etc., ainsi 
qu'on l'a vu. 
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eut pénétré au milieu de la foule; a Holà! nobles 
cb#fs arabes et hommes Êtmeux rassemblés id, 
cria-t-il d'une voix terrible, vous savez tous que je 
suis celui qui a été soutei% favorisé par le roi 
Zoheir, père du roi Gais; que je suis Tesclave de sa 
bonté et de sa munificence; que c'est lui qui m'a fait 
reconnaître par mes parents, qui m'a donné un rang 
et qui enfin m'a fait compter au nombre des chefe ^ 
arabes. Bien qu'il ne vive plus, je veux luitém(^gner 
ma reconnaissance et faire que les rois de la terre, 
même après sa mort, lui soient soumis. Il a laissé 
un fils que ses autres fi*ères ont reconnu et qu'ils ont 
placé sur le siège de son père, Gais, qu'ils ont dis- 
tingué à cause de sa raison, de sa droiture et de 
ses sentiments élevés. Je suis l'esclave de Gais, je 
lui appartiens. Je serai l'appui de celui qui l'aime, 
l'ennemi de celui qui lui résiste. Il ne sera jamais 
dit, tant que je vivrai, que j'aie pu supporter qu'un 
ennemi lui fit un affront. Quant au contrat et à la 
gageure, il est de notre devoir d'en aider l'exécu- 
tion. Ainsi il n'y a rien de mieux à faire que de 
laisser courir librement les chevaux, car la victoire 
vient du créateur du jour et de la nuit. Je jure 
donc, par la maison sacrée, par le temple, par le 
Dieu éternel, qui n'oublie jamais ses serviteurs et 
qui ne dort jamais, que si Hadifah commet quel- 
que acte de violence, je le ferai boire dans la coupe ' 
de la vengeance et de la mort, et que je rendrai 
toute la tribu de Fazarah la fable du monde entier. 
Et vous, 4,chefs arabes, si vous 'désirez vraiment 
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que la course Be fasse, a8$istez--y avec justice ^im- 
pafrtialité; autrement, par les yeux de ma chère Ibk! 
je ferai marcher les cheyaux dans le sang! » — ^Ântar 
ai-a^on, s'écrièrent d^flous côtés les cavaliei^. 

Hadi&h choisit abrs, pour monter sa jument 
Ghabra, un écuyer de la tribu de Dibyan . Cet homme 
avait passé tous les jours et une partie des nuits 
de sa vie à élever et à soigner les chevaux. Mais 
Gais choisit, pour monter son cheval Dahis , un 
écuyer de la tribu d'Âbs, bien plus instruit et bien 
plus exercé dans son art »que le Dibyanien, et 
quand les deux antagonistes furent montés chacun 
sur soa cheval, le roi Gais donna cette instruction 
à son écuyer : 

« Ne lâche pas trop les rênes à Dahis ; si tu t'a-^ 
perçois qu'il sue, tiens*toi sur l'étrier et presse-lui 
doucement les flancs avec tes jambes ; mais si tu 
le pousses trop, tu lui ôteras tout son courage. » 

Hadifah entendit ce que venait de dire Gais, et 
voulant l'imiter, il r^ta : 

« Ne lâche pas trop les rênes à Ghabra ; si tu 
t'aperçois qu'elle sue, tien&-toi sur l'étrier et près- 
selui doucement les flancs aves tes jambes; mais si 
tu la pousses trop, tu lui ôteras tout son courage. » 

Ântar se mit à rire. « Par la foi d'un Arabe, 
dit-il à Hadi&h, vous serez vaincu. £h ! les ex- 
pressions sont-elles si rares que vous soyez forcé 
d'employer précisément celles de Gais ? Mais, au 
fait, Gais est un roi , et le fils d'un roi doit tou- 
jours être imité; et puisque vous l'avez sijjfsn mot à 
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mot dans ce qu'il a dit, c'est la preuve que votre 
cheval suivra le sien dans le désert )» . • i ; 

A ces môtB^ fladifih, le corar gonflé<de colère 
etr dMAdigààtlon, jura <pàp^ i^m^Mitqu'iL ne 4àisèe- 
râil^^as èëurfr'^to^chevâ^lfen dejour^jot qu^il vou- 
lait que list éoiirse n'eût ]ien<<}u& le lendemain an 
lever du soleil. 'Âû fôit/ de dél^i lui paraissait in- 
dispensable pour préparer la -{^rfidie qu'îi médi- 
tâfit^ car il nVuti^ds plutôt aperçu' Dahis qû^il resta 
interdit dél'^crAAeiïlèkit que lui eaui^ékitiaibeauté 
et les p^^iohs'di^ ce chévak- - ^ 

Les juges étaient donc déjà déscefidus d&icfaeral 
étalés eaviiliers des différentes tribus se préparaient 
à Tëtolimer chez eux, - quand Shibouh se mit à 
criei^ d'une voix retentissante : «• Tribus d'Ai^ d'Âd- 
nan/de Fazarah et de Dibyan, <çt vons^toos qui 
êtesid présents, attende^ un instant pour ttioi, et 
écôutezdes^ paroles qui seront répétées de généra^ 
tion en génération T d Tous les guerriers s'arrêtè- 
rent: <c Parle, dirent-îlsy queveux-tu»? Peut-être 
y aura^-t-^it qdelqué chose de bon dansâtes paroles. 
-^ O Illustres Arabes, dit alors Shibottb, véus sa- 
vez ce qui s'est passé à propos du défi entre Dafais 
et 6habra?hé bien, je vous assure sur ma vie, que 
je les vaincrai tous deut'à la course, quand bien 
même ils iraient plus vites que le vetat. Mais void 
ma condition: si je suis vainqueur, je |)rtBndrai 
les cent chameaux mis en gago ; que si, ab con-^ 
traire, je suis vaincu, je n'en donnerai que cin- 
quante. »^ Sur <5ela un des scheiksde F&iïarah:se 
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réeria, en disant : « Qu'esl-ce que tu dis là, y|1 es- 
clave 7 Pourquoi prendrais-tu cent cdiameaux éi tu 
gagnes et n'en donnerais*tu que cinquante si tu 
perds ?— Pourquoi? vieux bouc né sur le funaier, 
pourquoi ? dit Shiboub, parce que je ne cours que 
sur deux jambes et qu'un cheval court sur qua- 
tre, sans compter qu'il a une queue. )» Tous les 
Arabes se mirent à rire : cependant, comme ils 
furent ti*ès-étonnés des conditions queShiboub 
avait faites et qu'ils étaient extrémemeat curieux de 
le voir courir, ils consentirent à ce qii||fe|ntàt cette 
chanceuse entreprise. 

Mais quand on fut rentré dans les tentes, Ântar 
dit à Shiboub : « Hé bien, toi fils d'une mère mau- 
dite, comment as-tu osé dire que tu vaincrais ces 
deux chevaux, pour lesquels tous les cavaliers 
des tribus se sont rassemblés et qui, au dire de 
tout le monde, n'ont point d'égaux à la course, 
pas même les oiseaux ! — Par celui qui produit 
les sources dans les rochers et qui sait tout, ré- 
pondit Shiboub, je dépasserai les deu% chevaux, 
fussent*ils . aussi prompts que les vents. Oui, et 
il en résultera un grand avantage : car lorsque 
les Arabes auront entendu parler de cet événement 
ils n'auront plus l'idée de me suivre quand je cour- 
rai à travers le désert. » Antar sourit» car il se 
douta du projet de Shiboub. Pour celui-ci, il alla 
trouver le roi Gais, ses frères et tous les specta- 
teurs de la course, et devant eux tous, jura sur sa 
vie qu'il dépasserait les deux chevaux. Tous ceux 
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qui étaient présents se portèrent témoins de ce 
qu'il venait de dire, et se séparèrent fort étonnés 
d'une semblable proposition. 

Pour le perfide Hadi&b, dès le soir même il fit 
venir un de ses esclayes, nommé Damés, fanfaron 
s'il en fut. « Damés, lui dit-il, tu te vantes sou- 
vent do ton adresse, mais jusqu'à présent je n'ai ^ 
pai eu l'occasion de la mettre à l'épreuve. — Mon 
seigneur, répondit l'esclave, dites-moi en quoi je 
pourrais vous être utile. — Je désire, dit Hadi- 
fab, que tu ailles te poster au grand défilé. De- 
meure en cet endroit, et va-t'y cacher demain dès 
le matin. Observe bien les chevaux et vois si Da- • 
bis est devant. Dans ce dernier cas, présente-toi 
subitement à lui, frapppe-le à la tête, et fais en 
sorte qu'il s'arrête, afin que Ghabra passe devant 
et que nous n'encourions pas la disgrâce d'être 
vaincus; Car, je l'avoue, dès que j'ai vu Dahis, sa 
conformation m'a fait naître des doutes sur l'ex- 
cellence de Ghabra, et j'ai peur que ma jument ne 
soit vaincue et que nous ne devenions un sujet de 
dérision parmi les' Arabes. — Mais, seigneur, com- ' 
ment distinguerar-je Dahis de Ghabra quand ils s'a- 
vanceront tous deux environnés d'un nuage de 
poussière ? » Hadifah repondit : « Je vais te don- 
ner un signe et t'expliquer l'affaire de manière à 
ne te laisser aucune difficulté. » En disant ces . 
mots il ramassa quelques pierres à terre, et ajouta : 
« Prends ces pierres avec toi. Quand tu verras le 
soleil se lever, tu te mettras à les compter et tu les 
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jetteras à terre quatre à quatre. Tu rép6||pâs 
cette opération cinq fois» c'est à la de^rnière (][ue 
doit arriver Ghabra. Tel est le calcul qiiè j'ai fait, 
q«e s'il se présentait à toi un nuage de poussière 
et qu'il te restât encore quelques {ûerves dans la 
main, par exemple, un tiers ou la moitié, ce serait b 
preuve que Dahis aurait gagné du terraîii et qu'il 
serait devant tes yeux. Alors jette-lui une pierreil 
la tète comme je t'ai dit, arr^e^le dans sa courite 
afin que ma jument puisse le dépasser (i). )» L'es- 
clave consentit à tout. S'étant muni de pierres, il 
alla se cacher au grand défilé, etHadifah se regarda 
ccmiine certain de. gagner le pari. 

.Dès l'aube du jour, les Arabes, venus de tous 
cdtés, étaient rassemblés au lieu de la course. Les 
ji^s donnèrent le signal pour le départ des che- 
vaux et les deux écuyers poussèrent un grand cri. 
Les coursiers partirent comme des éclairs qui 
éblouissent les yeux, et ils ressemblaient au vent 
lorsqu'à mesure qu'il court il devient plus fiirieux. 
Ghabrà passa devant Dahis et le laissa derrièi*e. 
« Té voilà perdu, mon frère dé la tribu d'Àbs, 
cria l'écuyer Fazaréen à TÂbsien ; ainsi, arrange- 
toi pour te consoler de ton malheur. — Tu mens, 
répliqua l'Àbsien, et dans quelques instants tu ver- 

(1) Il y a des \arianles dans les manuscrits ^Antar^ à ce pas- 
sage où Hadifah fait le calcul comparatif du nombre des pierres 
jetées à terre, avec la vitesse des deux cheyaux. La rersion aa- 
glaise est obscure en cet endroit, et la traduction qur nous en 
donnons ici nous a été communiquée obligeamment par M. Rei- 
nathd. 



AIITAB. 347 

raS'Jfl^u'àcpiel point tu fais mal ton compte. Ât* 
tends seulement ^ti& nous ayons dépassé ce teira&i 
inégal. Les juments vont toujours mieux dans les 
chemins^ difficiles qu^en rase campagne. » En effet 
qnasid ils arrivèrent à la plaine, Dahis se lança 
comme un géant, laissant un sillon de poussière 
derrière lui. On eût dit qu'il* n'avait plus de jam- 
bQS> on n'apercevait que son corps et en un clin 
d'iBÎl il fut devant Ghabra. » Holà ? cria alors Té- 
cnyer AbsîénauFazîaréen, envoie uncourier de ma 
part à la faipiiUc de Beder, et toi, goûte uti peu de 
rarmertumé de la patience derrière moi. « Cepen- 
daiit Shiboub, rapide comme le vent du nord, gar- 
dait soiEi avance sur Dàhis' en sautant comme un 
faon etcourant avec la persévérance d'une autruche 
mâle, jusqu'à ce qu'il arriva au grand défilé où Da- 
més était caché. Celui-ci n'avait encore jeté qu'un 
peu moins du quart de ses cailloux, lorsqu'il re- 
garda et vit Dahis qui venait. Il attendit que le che- 
val passât près de lui, et se présentant inopinément 
à lui en criant, il lui jeta avec force une pierre 
dans les yeux. Le cheval se cabra, s'arrêta un ins- 
tant et l'écuyer fut sur le point d'être démonté. 
Shiboub fut témoin de tout et ayant regardé l'es- 
clave attentivement, il reconnut qu'il appartenait 
au lâche Hadifah. Dans l'excès de sa rage, il se jeta 
en passant sur Damés, le tua d'un coup d'épée/puis 
il alla à Dahis dans l'intention de lui parler pour 
le flatter et le remettre en carrière, quand, hélas ; 
la jument Ghabra s'avança rasant la terre comme - 
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le vent. Alors Shiboub, craignant d'èjbre vaiyiçu^ 
pensant aux chameaux qu il aurait à donner, se 
mit à courir de toute sa force vers le lac, où iL ar^ 
riva en avance de deux portées de trait. Ghalmi 
vint enaaite, puis enfin Dahis portant sur son front 
la marque du coup qu'il avait reçu ; ses joues étaient 
couvertes de sang et de pleurs. 

Tous les assistants furent stupéfaits à la vue de 
l'activité et de la force de Shiboub ; mais sitôt que 
Ghabra eut atteint le but, lesFazaréensjetèrenttous 
de grands cris de joie. Dabis fut ramené tout san- 
glant et son écuyer apprit à ceux delà tribu d'Âbs ce 
que Fesclave avait fait. Gais regarda la blessure de 
son chevalet se fitexpliquer en détail comment l'ac- 
cident avait eu lieu. An tar rugissait décolère, por- 
tait la main sur son invincible épéeDhamii impatient 
d'anéantir la tribu de Fazaràh. Mais les Scheiks le 
retinrent, bien qu'avec peine ; après quoi ils allé- 
rent vers Hadifah pour le couvrir de honte et lui 
reprocher l'infâme action qu'il avait faite. Hadifah 
nia, en faisant de faux serments, qu'il sût rien tou- 
chant le coup qu'aurait reçu Dahis, puis ajouta : 
c( Je demande les chameaux qui me sont dus, et je 
n'admettrai pas la lâche excuse que l'on allègue. » 
« Ce coup ne peut être que d'un sinistre augure 
pour la tribu de Fazarah, dit Gais ; Dieu certaine^ 
ment nous rendra triomphants et victorieux et les 
détruira tous. Car Hadifah n'a désiré faire cette 
course que dans l'idée de faire naître des troubles 
et des dissensions ; et la commotion que va donner 
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- cette guerre peut exciter les tribus les unes contre 

- les auHres^ en sorte qu'il y aura beaucoup d'hommes 
tués ^'d'enfants orphelins. r> Les conversations 
s'animèrent peu à peu, devinrent violentes^ les cris 

* confus se firent entendre de tous côtés et enfin les 
éjpées nues brillèrent. On était sur le point de faire 
usage des arme^, quand les Scheiks et les sages 
descendirent de leurs chevaux, découvrirent leurs 

-têtes, pénétrèrent au milieu de la foule, s'humi- 
lièrent et parvinrent à arranger cette affaire aussi 
convenablement qu'it^lftt possible/ Ils ^édilènent 
que Sbiboub recevrait les cent chameaux de la 
tribu de Fazatah, montant du pari, et qu'Hadifah 
mettrait fin à toute prétention et à toute dispute. 
Tels furent les efforts qu'ils firent pour éteiildre 
les animosités et les désordres prêts à se déclarer 
au milieu des tribus. Alors les différentes familles 
se retirèrent dans leurs demeures, mais leurs 
cœurs étaient remplis d'une haine profonde. L'un 
de ceux dont le ressentiment parut le plus violent 
était Hadiiah, surtout lorsqu'il reçut la nouvelle 
de là mort de son esclave Damés. Pour Gais, il était 
aussi rempli d'une colère sourde et d'une haine 
enracinée, dépendant Antar cherchait à le remet- 
tre : « roi, lui disait-il, n'abandonnez pas votre 
cœur au chagrin; car, j'en jure par la tombe du 
roi Zoheir votre père, je ferai tomber la disgrâce et 
rin&mie sur Hadifah, et ce n'est que par égard 
pour vous que je l'ai ménagé jusqu'à ce moment. » 
Bi^atôt chaam alla retrouver ses tentes. 
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Dès le matin suivant, Shibonb tua vingt dea^eha- 
meaux qu'il avait gagnés la veille et en fit la dis- 
tribution aux veuves et aux blessés. H en forgea 
vingt autres avec lesquels il donna des festins à la 
tribu <f Abs, y compris les esclaves hommes et 
femmes^ Enfin, le jour d'après, il tua le reste des 
chameaux et donna un grand repas près du lac de 
Zatalirsad, auquel il invita les fils du roi Zoheir.et 
ses plus nobles chefs. Â la fin de cette fi^ et lors- 
que le vin circula parmi les assistants, tous louè- 
rent la conduite de Shiboub. 

Mais la nouvelle des chameaux forgés et de 
toutes ces fêtes fut bientôt sue de la tribu de Fa- 
zarah. Tous les insensés de cette tribu s'empres- 
sèrent d'aller trouver Hadifah. « 1^ quoi ! dirent- 
ils, c'est nous qui avons été les premiers à la course 
et les esclaves de ces traîtres d'Âbsiens ont mangé 
nos chameaux I Envoyez quelqu'un vers Gais, et 
demandez ce qui vous est dû. S'il envoie les chan 
meaux, c'est bien; mais. s'il les refuse^ suscitons 
une guerre terrible aux Àbsiens. » Hadi&h leva 
les yeux sur son fils Abou-Firacah : <s Monte à che- 
val sur-le-champ, lui dit-il, et va dire à Gais: 
Mon père dit que vous devez lui payer à l'instant 
la gageure; qu'autrement il viendra vous en araa- 
cher le prix de vive force et vous précipitera dans 
l'afiKction. » Il y avait alors là présent un chef 
d'entre les Scheiks qui, entendant l'ordre qu'Ha- 
difah venait de donner à son fils, lui dit : a Ha- 
difah, n'es-tu pas honteux d'envoyer un tel mes- 
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parents et nw alliés? Ce projet s'accorde-t-il avec 
la raison et le désir d'apaiser les dissensions? 
Ffaomme véritable se reconnaît à la générosité et 
à^la bieirfaiBance; Je pense qu'il serait à propos que 
tD reaonçasses à ton obstination, qui n'aboutira 
qu'à nous iaire exterminer. Cais a montré de l'Im- 
partialité, il n'a fait d'outi-age à personne; aloa, 
entretiens la paix arec les caTaliers de la tribu d' Abs. 
¥am attention à ce qui est arriré à, ton esclare Da- 
més : il a frappé Dahis, le cheval' du roi Gais, . «t 
Dieu l'en a puni sur-le-champ , il est resté baigné 
dansaonsai^ noir. (1) Je t'ai conseillé de ne prêter 
l'oreille qu'aux bons conseils : agis noblement, et 
renonce à toute vile pratique. Maintenant que te 
vmlà prévenu sur ta situation, jette un regard pru- 
dent sur tes af^ires. « Ce discours rendit Uadi&h 
&rienx : a Méprisable Scbeik , chien de traître, s'é- 
cria-t -il. Eh quoi 1 j'aurais peur de Cais et de toute 
la tribu des Àbsiens I Par la loi d'un Ârabel que 
tous les hommes d'honneur sachent que si Cais 
ne m'envoie : laisserai pas 

une de ses U k iiit choqué, 

et pouT'jete e dans.l'âipe 

d'Hadifeb, il 

a L'outrage est une lâcheté, car il surprend 
« celui qui ne s'y attend pas, comme la nuit en- 
« veloppe ceux qui errent dans le désert. Quand 

(1) Le texte arabe porte seulemenl que cet esclave était Irès- 
noir. 
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« l'épée sera une fois tirée, prends garde à ses 
< coups 1 Sois juste et oete-reTèts pas de déshon- 
. « oeur. Interroge ceux qui connaissent le destin 
:« deThemoud et de sa tribu, lorsqu'ils commiieot 
te des aot^s de rébellion et de tyrannie; on te dira 
' < comment un ordre du Dieu d'en haut, les a dé- 
-n truits en une nuit! oui en une nuit. Et ie len- 
.« demain ib étaient tous gissant sur la terre, les 
« yeux tournés vers le ciel (1). » 

Hadifah non-rsealement montra du mépris pour 
ces vers et le Scheik qui les avait ^onoojcés, mais 
il ordonna aussitôt à son fils de retonrnen vers Qùs 
au moment même. Âbou-Firacah retourna donc 
à la tribu d'Abs, et sitôt qu'il fut arrivé, il se ren- 
dit à la d^neure de Gais qui était absent. L'envoyé 
demanda alors sa femme Modetilah, fille de Rebia. 
a Que voulez-TOUsde mon mari?lui dît-elle. — Je 
demande ce- qui nous est dû, le prix de la course. 
— Malheur sur toi et sur ce que tu demandes! ré- 
pliqua-t-elle , fils d'Hadifah ! ne crains-tu pas les 
suites d'une telle perfidie? Si Cais était ici, il t'en- 
verrait à l'inst Qmbe ! » Abou- 
Firacah revint el il rapporta ce 
que la femme lit. < Eh quoi ! 
lâche, s'écria ï sans avoir fini 
cette affaire ! est-ce que tu as eu peur de la fille de 
Rebia? Retourne. » 

(i) Voyez sur cet événement l'ouTrage de M, Reinaud sur les 
monunteill s arabes, persans et turcs du cabinet de H. le duc de 
Blacas, t.J.p. 142. 
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« 

Cependant Abou-Firacah ayant firit observer à 
son père qu'il était presque nuit déjà, le message 
fut remis au lendemain. 

Pour Cais, loi^squ'il rentra chez lui , il apprît de 
sa femme qu'Abou-Firàcah était venu pour lui de- 
mander les chameaux. « Par la foi d'un Arabe*, 
dit-il, si j'avais été là, je Taurais tué. Mais c'est 
une affaire finie, laissons aller cela ainsi. » Ce- 
pendant le roi Cais passa la nuit dans le chagrin et 
la tristesse jusqu'au lever du soleil, heure à la- 
quelle il se rendait à sa tente. Antàr vint le voir; 
Cais se leva, puis l'ayant fait asseoir auprès de lui, 
il lui parla d'Hadifah. « Croiriez-vous , lui dît-il, 
qu'il a eu Timpudence d'envoyer son fils me de- 
nnander les chameaux? Ah! si j'eusse été présent, 
j'aurais tué ce messager. » Il finissait à peine de 
prononcer ces mots quand Abou-Firacah se pré- 
senta à cheval devant lui. Sans descendre, sans 
faire ni salut ni avertissement, ii dit : « Cais, mon 
père désire que vous lui envoyiez ce qui lui est dû ; 
en agissant ainsi, votre conduite sera celle d'un 
homme généreux ; mais dans le cais contraire, mtfn 
père s'élèvera contre vous, reprendra son bien pair 
k force, et vous plongera dans l'affliction. » 

En entendant ces mots, Cais sentît la lumière se 
changer en obscurité dans ses yeux : « toi, fils 
d'un vil cornard, crîa-t-il, comment se fait-il que 
tu ne sois pas plus respectueux en m' adressant 
la parole? » Il saisit une javeline et la lança dans 
la poitrine d' Abou-Firacah. Peréé de part en part, 
II. 23 
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le jeune messager se laissa aller sur son coursier, 
d'où Ântar.leprit et le jeta à terre. Puis ayant 
tourné la tête du cheval du côté de Fazarah, il jui 
donna un coup de houssined^s le flanc. Le che- 
val prit le chemin de ses pâturages, et rentra enfin 
dans son étable tout couvert de sang. Aussitôt les 
bergers le conduisirent aux tente3, criant : Mal- 
heur I malheur! 

Hadi&h devint furieux. H se frappait la poitrine 
en répétant : « Tribu de Fazarah ! aux armes ! 
.aux armes ! aux armes.! » et tous les insensés de 
s'approcher depouveaud'Hadifah et de l'engager à 
déclarer la guerre aux Âbsiens et à se venger d'eux . 
a mes parents, reprit bientôt Hadifah, qu'aucun 
de nous ne reppse cette nuit, que tout armé ! » Ce 
.qui eut lieu. 

Â la pointe du jour Hadifah était à cheval, les 
guerriers étaiept prêts, et on ne laissa dans les ten- 
tes que les enfants et ceux qui n'étaient point en 
état djd çpmbattre. 

De son côté, Gais, après avoir tué Âbou-Firacah, 
pensa Jbien que les Fazaréens viendraient l'atta- 
quer, lui et ses guerriers; il se prépara donc au 
combat. Ce fut Ântar qui se chargea de toutes les 
précautions à prendre en ce cas. Il ne laissa donc 
dans les tentes que les femmes, les enfants et tous 
Cjeux qui ne pouvaient porter l'épée, puis il se 
mit à la tête des héros de Carad. Rien n'était plus 
resplendissant que tous ces Âbsiens couverts de 
If jurs cottes de mailles et de leurs armures luisan- 
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tes. Ces apptêts forent un terrible moment pour les 
deux partis. Ils marchaient Tnn contre Tautre, et 
le soleil paraissait à peine , que les cimetères étin- 
celaient et que toute la contrée était en émoi. 

Àntar était impatient de se jeter en avant et de 
soulager son cœur en combattant; mais voilà 
qu'Hadifeh s'avance, vêtu d'une robenoire, le cœur 
brisé de la mort de son fils. « Fils de Zoheir, cria- 
t-il à Gais, c'est une vilaine action que d'avoir tué 
un enfant; mais il est bien de se présenter au 
combat pour décider, par ses lances, qui mérite le 
commandement de vous ou de moi. » Ces parolei^ 
blessèrent Cais. Entraîné par le ressentiment, il 
s'échappa de dessous ses étendards et se rua sur 
Hadifah. Ce fiit alors que ces deux chefs, animés 
par une haine mutuelle, combattirent ensemble de 
dessus leurs nobles coursiers jusqu'à la nuit. Cais 
était monté sur Dahis et Hadi&h sur Ghabra. Dans 
le cours de ce combat il se passa des faits d'armes 
qui n'avaient jamafs été vus avant. Chaque tribu 
désespérait de son chef, et elles voulaient faire une 
attaque générale afin de suspendre leurs efforts et 
diminuer la fureur qu'ik mettaient à se combattre; 
Alors les cris commencèrent à se faire entendre 
dans les airs. Les cimetères furent tirés et les lai>- 
ces s'avançaient entre les oreilles des chevaux 
arabes. Ântar s'approcha de quelques chefs Absiens 
et leur dit : «x Attaquons ces lâches. x> Us allaient 
partir, quand les anciens des deux tribus s'avan- 
pèrent AU i9iU^u de la plaine, la tète découverte, 
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les pieds nus et les idoles (1) suspendues à leurs 
épaules. Placés entre les deux armées, ils parlèrent 
ainsi : « Parents et alliés, au nom de l'union qui 
a régné jusqu'ici entre nous, ne faisons rien qui 
nous rende la fable de nos esclaves. Ne fournissons 
pas à nos ennemis et à nos envieux, une occasion 
de nous faire de justes reproches. Oublions tout 
99^ .de dispute et de dissension. Des femmes 
ne . faisons point des veuyes, ni des en£mts des 
orphelins. Satisfaites voire ardeur pour les com- 
bats en attaquant ceux d'entre les Arabes qui sont 
vraiment nos ennemis ; et vous , parents de Fa- 
zarah , montrez-vous plus humbles envers vos 
frères Jes Àbsiens. Surtout n'oubliez pas que Vou- 
tragë a souvent causé la perte de maintes tribus, 
qui se sont repenties de leur action impie ; qu'il a 
privé bien des hommes de leurs propriétés, et 
qu'il en a plongé un grand nombre dans le puils du 
désespoir et du regret. Attendez donc l'heure fa- 
tale de la mort,, le jour de la dissolution, car il est 
là. Alors vous serez déchirés par les aigles mena- 
çantes de la destruction, et vous serez enfermés 
dans les réduits ténébreux du tombeau. Faites 
donc en sorte que quand vos corps seront inanimés 
on ne conserve , en pensant à vous, que le souve- 
nir de vos vertus. » Les Scheiks parlèrent long- 
temps et jusqu'à ce que la flamme des passions qui 
s'était allumée dans l'âme des héros fût éteinte. 

9 • 

(\) Le texte arabe porte quelquefois leurs enfcmts en bas âge. 
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Hadifah se retira du combat, et il fut convenu que 
Gais paierait le prix du sang d'Abou-Firacah avec 
une grande quantité de troupeaux et une file de 
chameaux. Les Scheiks n^c^oulurent pas même 
quitter le champ de bataille avant que Gais et Ha- 
difah ne se fussent embrassés et n'eussent con- 
senti à tous les arrangements. 

Antar rugissait de fureur : a roi Gais, que fai- 
tes-vous là ? s'écria-t-il. Quoi ! nos épées nues 
brillent dans nos mains, et la tribu de Fazarah exi- 
gera de nous le prix du sang de son mort ! Et nos 
prisonniers, nous ne pourrons les racheter qu'a- 
vec la pointe de nos lances ! Le sang de notre mort 
aura été versé, et nous ne le vengerons pas ? » Ha- 
difeh était hors de lui en entendant ces paroles. 
« Et toi, vil bâtard, lui dit Ântar en l'apostrophant, 
toi, fils d'une vile mère, est-ce qu'il y a quelque 
chose qui puisse t' honorer, et nous, nous flétrir? 
Si ce n'était la présence de ces nobles Scheiks, je 
t'anéantirais , toi et ton monde , sur-le-champ. » 
Alors l'indignation et la colère d'Hadifah furent 
portées à leur comble. « Par la foi d'un Arabe, 
dit-il aux Scheiks, je ne veux plus entendre parler 
de paix, quand même l'ennemi devrait me percer 
de ses lances. ~ Ne parlez pas de la sorte, fils de 
ma mère, dit Haml à son frère. Ne vous élancez pas 
sur la route de l'imprudence ; abandonnez ces tris- 
tes résolutions. Restez en paix avec nos alliés les 
Àbsiens, car ils sont les étoiles brillantes^ le soleil 
resplendissait qui conduit tous les Arabes qui ai- 
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ment la gloire. Ce n'est que Fautre jour , lorsque 
vous les avez outragés en faisant frapper leur che? 
val Dahis, que tous ayez commencé à vous éloi^ 
gner de la voie de kîpstieè. Quant à votre fils, il 
a été tué justement, car vous l'avez envoyé deman- 
der une (^ose qui ne vous était pas due. D'après 
tout cela, il n'y a rien de plus convenable que de 
faire la paix, car celui qui cherche et provoque la 
guerre est un tyran, un oppresseur. Acceptez donc 
les ccnnpensations qui vous sont offertes, ou vous 
allez faire naître encore autour de nou&, une 
flamme qui nous brûlera des feux de l'enfer. x>^Haml 
continua en récitant ces v^rs : 

<c fPar la vérité de ce2i£2 qui a fortement enraciné 
« les montagnes sans fondation, si vous n'acceptez 
« pas les compensations des Âbsiens, vous êtes 
a dans l'erreur. Ilsreconnaissent.Hadifahpour.un 
« chef; sois donc véritablement un chef, et cou* 
a tente*toi des richesses, et des trodpeaux qui te 
« sont offerts.» Descends de dessus le cheval de l'ou- 
« trage et ne le monte plus, ear il te conduirait à 
« la mer des chagrins et de l'affliction. Hadifah, 
a renonce en homme généreux à toute violence, 
a mais particulièrement à l'idée. de combattre les 
« Âbsiens. Fais d'eux et de leur supériorité, au 
« contraire, un puissant rempart pour nous oon- 
<c tre les ennemis qui pourraient nous attaquer. Fais 
a d'eux des amis qui nous restent fidèles, car ce 
<x sont des hommes qui ont. les plus hc^les inten- 
« tiens ; ce sont des Âbsiens enfin^ et si Gais a agi 



« avec, toi d'une manière injuste^ c'est toi qui le 
c< premier lui as donné cet exemple, il y a quel- 
ce ques jours. » 

Dès qu'Haml eut acheyé de réciter ces vers, les 
chefs des différentes tribus lui adressèrent desre-' 
mercîmentjs, et Hadifah ayant consenti à accepter* 
la compensation offerte, les Arabes renoncèrent 
à la violence et à la guerre.^ Tous ceux qui pov'-* 
talent les armes rentrèrent chee eux. Cais envoya 
à Hadifabdeux cents cbamelles,^ dix esclaves mâ- 
les, dix femelles et dixlêtes de chevaux. Alors'Jà^ 
paix fut rétablie, et tout resta tranquille dans le 
pays- 



Nous ne quitterons pas la grande figure d'Ân- 
tar sans savoir comment ce béros a terminé ses 
jours, après avoir mérité par'ses yertus,^sôn cou- 
rage et ses talents le triple honneur d'être élevé 
au rang de chef, de devenir l'époux d'Ibla et dé 
voir enfin ses poëmes suspendus à la Càbba à \à 
Mecque (1). 

Parmi les guerriers qu'Antar avait vaincus vers 

(1) Le récit de la mort d'Anlar, que j'ajoute à ces extraits, a été 
traduit par M. Caussin de Percerai , Tun dé no» savants orieÂta- 
listes, qui s^est occupé de rendre eu français les parties du romaq 
arabe qui ne sont pas comprises dans la traduction de Terric Ha- 
milton. M. Caussin de Perceval a eu la complaisance de me per- 
mettre de joindre son intéressant travail aux extraits qoe je donnd 
icL 



360 ROLAIID. 

la fin de sa vie^ il en était un^ Ouezar, homme 
viûdieatif-et féroce, qui souvent avait employé la 
perfidie pour faire périr le héros ; deux fois, en- 
traîné par sa générosité naturelle, Ântar lui avait 
pardonné ; niais indigné d'une troisième tentative 
contre sa vie, il lui fit crever les yeux. Cet acte 
de sévérité n'ayant fait qu'augmenter le désir que 
Ouezar avait de se venger, il ne vivait plus que de 
l'idée d'accomplir son funeste dessein, et c'est dans 
celte disposition que va nous le montrer le roman- 
cier. 
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« Ouezar, fils de Djaber, méditait en secret sa 
vengeance. Quoique ses yeux fussent privés de la 
lijmière, il n'avait rien perdu de son adresse à tirer 
des flèches; son oreille exercée par un long appren- 
tissage à suivre les mouvements des bêtes féroces 
sur le bruit de leurs pas, suffisait pour guider ses 
coups, et jamais le trait qu'il avait lancé ne man- 
quait sonbut; sa haine toujours attentive écoulait 
avidement les nouvelles que la renommée lui trans- 
mettait de son ennemi. Il apprend qu'Ântar, après 
une expédition périlleuse et loîntaiiie, vient d'ar- 
river couvert de gloire, apportant avec lui un bu- 
tin immense, des trésors aussi riches que ceux de 
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Cosfoès; A ce i^çû, 0;îVïi*ï;7Bl^ft#emû^ et de 
rage^ll appelle Nedjiij^ /on; çsglgyëiîclèle:.» Trop 
longtemps, lu| dilTil,: la,.feittuijê a protégé celui 
dqnt les succès nie. dèiç§;^)ilÇftV depuis ce jour où 
un ferbrûlaut^râyît'JajluîïHere^.njesyçux, dix ans 
se sont écoulés, et je n^/^suis ,p?s vengé I mais en- 
fin le moment est ye^^u.oii je lavgrai ma honte,, où 
i étendrai dans son.sang le Jeu^ qui dévore mon 
cœur. Antar est campé au hçx^ de TEuphrate; 
c'est là que je veux Taller chercher. Je vivrai ca- 
ché dans les buissons, dans les rç^fiaux, jusqu'à ce 
que le ciel livre sa vie ei)lve,pîes mains. » Il or- 
donne à son esclave de lui îjjpf^er sa <Mtnelle, 
dont la course est aussi rapid.Q,que,<îelle de l'autru- 
che légère. Il s'arme de son arç; pt,de son carquois 
rempli de^ flèches empoisonn^^. Nedjm feit s^ge- 
nouiller la chamelle^ aide soamaître à monter, et 
prend la bride de VanimaJ doicijç/4ont il doit diri- 
ger la marche. ; 

I^orsqu'ils se furent (înfonoés^ <fajps les espaces 
imriien®s du désert^ Oue^âv exlîâlà .en ces mots, 
le resseatimènt qui ranirr^aitici Mes .paupières mu- 
tilées pe peuvent plus se teriççriBU doux sommeiL 
Une tïmt éternelle m'envivonH/e.i Trois fois vaincu, 
j ai roulésur la poussière, et ma tribu;m'a repoussé 
de son sein:comme mi en ne-mi. Malheur à toi,, fils 
de Shexlady toi qui:as causé mes^toupiïM^nts et ma 
honte! l'envie a consumé moft.oceur^.çt exténué 
BîOftcorps^Piiisae enfin. la faitene favorable, à mes 
vœux te faire tomber sous mes cppp&! », . .: . 
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Après plusieurs journées de marche pénible, ils 
sortent des déserts arides et entrent dans le pays 
qu'arrose l'Ëuphrate, pays fertile, orné d'arbres et 
de verdure. Ils parviennent aux bords du fleure. 
Nedjm jette les yeux sur l'autre rive; il aperçoit 
des tentes richement décorées, de nombreux trou- 
peaux, des chameaux errants dans la plaine, des 
lances plantées en terre, des chevaux harnachés et 
attachés devant l'habitation de leur maître. Il en- 
tend les chants des jeunes filles et le son des instru- 
ments de musique. 

Une tente plus belle et plus haute que les autres 
était dressée à peu de distance du rivage ; devant 
la porte s'élève une longue lance de fer, auprès de 
laquelle est un cheval plus noir que l'ébène. Nedjm 
reconnaît le noble coursier d'Àntar et sa lance ter- 
rible. Il fait arrêter la chamelle qui porte son maî- 
tre, et se place avec lui derrière des buissons qui 
les dérobent à tous les regards. 

Lorsque la nuit eut étendu sur la terre, ses om- 
bres sinistres, Ouezar dit à son esclave : «•jtuittons 
ce lieu ; les voix qui frappent mon oreille me sem- 
blent éloignées. Rapproche-moi du fleuve. Mon 
cœur me dit qu'un coup signalé va illustrer à ja- 
mais mon nom. x> Nedjm le conduit par la main, 
le fait asseoir sur la rive, en face de la tente d'An* 
tar, et lui présente son arc et son carquois. Ouezar 
choisit la plus acérée de ses flèches, la place sur^ 
son arc et, l'oreille attentive, il attend le moment 
de la vengeance. 
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Ântar dans une sécurité profonde, se liy rait au plai- 
sir de revoir Ibla sa bien-aimée, après une longue 
absence. Quoique séparé de la tribu des Benou-^ 
Âbs, et isolé avec sa femiUe sur une terre étran*^ 
gère, il ne croyait avoir à redouter aucun ennemi, 
parce que^la terreur de son nom, imprimée dans 
le cœur des Arabes, était un boulevard qui défen- 
dait ses tentes contre les attaques de tous les ha« 
bitants du désert. Ibla, fière d'avoir pour époux 
le héros de T Arabie, redoublait pour lui de ten* 
dresse, et Tamour d'Àntar pour elle, loin de s'être 
affaibli par le temps, semblait n'avoir fait que pren- 
dre de nouvelles forces. Il oubliait dans les bras de 
cette compagne chérie et ses travaux et ses dan- 
gers, lorsque les hurlements lugubres des chiens 
fidèles gardiens du camp, succédant à leurs aboie- 
ments prolongés, viennent jeter dans son âme un 
trouble inconnu. Inquiet, il se lève et sort de sa 
twte. Leciel était^sombre.et nuageux. Ântar erre 
quelque temps dans Tobscurité. Il entend de nou- 
veauH aboiements qui lui paraissent venir du ri- 
vage du fleuves Poussé par la fatalité, il s'avance 
au bord des eaux et, soupçonnant k présence de 
quelque étranger, il appelle son frère Djérir pour 
l'envoyer en reconnsôssance. A peine îl a élevé sa 
voix puissante, qui 'fait retentir les vallons et les 
montagnes, qu'une flèche l'atteint au Côté drbît'et 
][>énètre dans ^ ses entrailles . • 

Aucune plainte, attcun gémisseâàent indigne de 
son courage, ne trahit sa douleur. Il arrache le fer 
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de sa blessure et s'écrie : « toi, dont la main per- 
fi4e s'est guidée sur le son de ma voix pendant la 
nuit, que ne puis-je te connaître, pour te pour- 
suivre jusqu'au fond des déserts et te faire servh* 
de pâture aux animaux sauvages ! Traître, qui n'as 
pas osé m'altaquer à la clarté du jour, tu n'échap- 
peras pas à ma vengeance; tu ne jouiras pas du 
fruit de ta perfidie. » 

Ouézar entend ces paroles et la crainte s'empare 
de son cœur. Il croît que sa flèche a mal servi son 
ressentiment, et à l'instant l'idée de la colère d'An- 
tar, l'image des tourments qu'il lui prépare, saisis- 
sent son esprit d'épouvante. Ses forces l'abandon- 
nent; il tombe privé de sentiment. L'esclaveNedjm, 
voyant que son maître n'est plus qu'un corps froid 
et sans vie, monte sur la chamelle et s'éloigne de 
ces lieux en toute hâte. 

Cependant Djérir était accouru à la voix de son 
&ère. Ântar l'instruit qu'il a été blessé, d'un trait 
décoché de l'autre bord du fleuve, par une main 
inconnue ; iUui ordonne de poursuivre le traître qui 
l'a, frappé, et retourne à sa tente à pas chancelants. 
Djérir se dépouille de ses vêtements, et s'élance 
(jlans le fleuve. Arrivé au rivage opposé, il cherche 
dans l'obscurité et trouve gisant sur. le sable un 
cqrps inanimé, auprès duquel sa. main rencontre 
un arc et un carquois. Incertain si ce corps sang* 
n)pi)yement peut être rappelé à la vie, mais espé- 
r^t. tirer, qiielque éclaircissement de la vue de sa 
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figure, il charge le cadavre sur ses épaules et le 
porte à la tente de son frère. 

Antar étendu sur le lit de douleur, environné de 
ses amis désolés, était en proie aux plus cruelles 
souffrances. La tendre Ibla mettait un appareil sur 
sa blessure qu'elle arrosait de ses larmes. Dans ce 
moment Djérir entre , et dépose aux pieds de son 
frère le corps d'Ouézar avec son arc et ses flèches. 
A peine Antar a-t-il jeté les yeux sur ce corps mu- 
tilé où la férocité est encore empreinte, qu'il re-^ 
connaît l'implacable ennemi qui avait tant de fois 
conjuré sa perte. Il ne doute pas que le coup fatal 
ne soit parti de isa main et que la flèche qui l'a 
blessé ne soit empoisonnée. Alors la douce espé- 
rance abandonne son cœur, et l'image de la mort 
se présente seule à ses yeux. 11 l'envisage avec ré^ 
signation et, plongé dans de profondes pensées, il 
garde un moment le silence. Les combats où il a 
vaincu Ouézar sans pouvoir dompter son âme de 
fer, la persévérance de ce traître à poursuivre sa 
vengeance, enfin la justice céleste qui n'a pas per- 
mis qu'il siirvécut à son crime viennent se retracer 
dans son esprits Bientôt, sortantde sa rêverie, il s'é- 
crie : « Le malheur de mon ennemi a satisfait mon 
cœur. Sa mort me console de ma fin prochaine 
dont il ne sera pas témoin. Oui l'on doit remercier 
le destin quand on sumt à son ennemi, d'un jour 
ou même d'un instant. » Ensuite s'adressant au ca- 
davre d'Ouézar : « Misérable, dit-il, tu n'as pas sa- 
vouré le plaisir de la vengeance, et j'ai survécu à 
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ton trépas. Mais pour vous guemers ^ jaloux de 
ma gloire, rivaux quej-ai terrassés, et doislle cœur 
plein d'envie ne peut oublier la honte de votre dé- 
faite, jouisse^ de mon triste sort, et triomphez au- 
jourd'hui^ puisque telle est la volonté de l'Être im- 
mortel dontles>.humains.ne peuvent prévoir ni évi- 
ter les décrQts.! 

' a Fils de mon oncle, lui dit Ibla, pourquoi re- 
noncer à l'espoir ? pourquoi laisser abattre ton cou- 
rage? Une légère blessure de flèche doit-elle t'in- 
quiéter, toi qui, méprisant les coups des sabres et 
des lances, as supporté, sans te plaindre, tant de 
blessures profondes dont les cicatrices eonvrent 
ton corps? 

a Ibla, répond Ântar, ma vie touche à son terme. 
La flèche qui m'a atteint est empoisonnée. Recon- 
nais dans ce cadavre les traits d'Ouézar, et cesse 
de te flatter d'une vaine espérance. » 

À* ces mots Ibla fait retentir Fair de ses gémis- 
sements; elle déchire ses vêtements, arrache ses 
longs cheveux et se couvre la tête de poussière. 
Les femmes qui l'entourent imitent sa douleur ; 
bientôt tout le camp répond à leurs cris plaintifs, 
et au silence de la nuit succède le tumulte et les 
accents du désespoir. 

. Alois Antar dit à ses. amis qui fondaient eh lar- 
mes : ^ Cessez d'inutiles pleurs. Le Très-Haut nous 
a tous assiqettis à la même loi, et personne ne peut 
«se^ soustraire aux arrêts du destin. » Puis se tour- 
nant vers Ibla : « Chère épouse, dit-il, qui défendra 
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ton honneur et tes jours apvès la mort d'Ântar?... 
Un second époux 2 un autre moi-même peut seul 
V éviter les horreurs de F esclavage. De tous les 
guerriers du désert, Amer et Zeid-el-Kail sont ceux 
dont la valeur protégera le mieux ta vie et ta li- 
berté ; choisis donc l'un des deux et va lui offîir ta 
main..... Pour retourner vers la terre qu'habitent 
les enfants d'Âbs , pour assurer ton passage dans 
le désert tu monteras mon coursier Àbjer, tu re- 
vêtiras mes armes ; sous ce déguisement, ne crains 
pas d'être attaquée; marche avec assurance sans 
daigner donner le salut aux guerriers des tribus qui 
se trouveront sur ta route. La vue du cheval et des 
armes du fils de Shedad, su£9ra pour intimider les 
plus audacieux. » 

Ensuite Ântar prit la main d'Âmrou Zoulkelb, et 
la pressant contre son cœur, « Ami, lui dit-il, jeté 
confie le jeune fils d'Âroué. Que cet aimable enfant 
élevé par toi, et formé par ton exemple, devienne 
un jour un héros ; et que tes soins acquittent pour 
moi la dette d'amitié que j'ai contractée envers son 
père. » 

Cependant le rideau des ténèbres s'était levé; 
l'aube parut en souriant et commença à colorer le 
sommet des montagnes. Ântar se fit porter hors 
de sa. tente, et là il distribua à ses parents et à ses 
amis )çs nombreux troupeaux qu'il possédait et 
tout le butin qu'il avait rapporté de sa dernière ex- 
pédition, réservant pour Ibla la part la plus consi- 
déraUe, Après ce partage, il fit ses adieux à Àm- 
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bien son casque, sa cuirasse et son coursier dont 
la couleur ressemble à la nuit; mais cie n'est ni sa 
taille, ni sa contenance fière; c'est le maintien 
d'une £Mune timide. Groyez-moi Ântar est mort, 
ou bien une maladie dangereuse l'empêche de mon- 
ter à cheval, et ce guerrier que porte Abjer, cet An- 
tar prétendu, c'est Ibla qui se sera revêtue des ar- 
mes, de son époux, pour nous intimida, tandis que 
le véritable Antar est peut-être couché mourant 
dans cette litière.* » 

Frappés de ces observations, ses compagnons re- 
viennent sur leurs pas. Aucun d'eux cependant ne 
se sent l'audace (de* commencer l'attaque; mais ils 
se déterminent à suivre de loin la caravane, dans 
l'espoir de voir naître quelque circonstance qui 
puisse fixer leur incertitude. 

;Ëa effet Ibla obligée de descendre de cheval tra- 
hit son sexe (l)v A ce spectacle les cavaliers qui 
observaient la caravane ne doutent plus de la réa- 
lité de leurs soupçons ; ils mettent leurs lances en 
arrêt et pressenties flancs de leurs coursiers, pour 
fondre sur cette troupe qu'ils jugent trop faible 

(1) Voici le passage original tel qu'il est donné enlatin^ par 
M. Caussin de Perceval. « Accidit perfatum, ut Abla descende- 
ril equo urinam emittendî causa. Et cum perfecisset opus suum 
et conscendisset equum, appropinquaverunt équités qui seque- 
bantnr. eam j adveneruat quead locum, et Yiderunt urinfanLspar- 
sam hùc et iÙùc, Antar autem,cum mingeret, perforabat lapides 
jactu urinœ, ob magiium robur quod illi Deus indiderat. Et cum 
aspexissent équités istud, dixit eorum princeps : » Patrueles mei, 
nonne dixi Yobis feminam esse? > 
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pour lui résister. Ântar était étendu dans la litière, 
presque privé de sentiment. Les cris des ennemis, 
les hennissements des chevaux, la voix d'Ibla qui 
l'appelle, viennent frapper son oreille et le tirer de 
cette léthargie. Le danger lui rend des forces ; il se 
soulève, montre sa tète et pousse^nn cri terrible qui 
porte reffi*oi dans tous les cœurs. A ce cri, semblable 
au tonnerre, le crin des coursiers se hérisse ; ils recu- 
lent^ ils fuyënt et emportent au loin dans la plaine 
leurs cavaliers glacés de la même terreur et qui se 
disaient entre eux : « Malhew à nous ! Ântar respire 
encore . 11 a voulu éprouver les habitants du désert et 
connaître qu'elle serait la tribu assez hardie pour 
ambitionner la conquête de son épouse et de ses 
biens. »• En vain le vieux Cheikh qui leur avait déjà 
inspiré ta confiance, cherche-t-il encore à les ras- 
surer ; la plupart sont sourds à sa voix et poursui- 
vent leur course vers la tribu. Trente seulement 
consentent à rester avec lui et continuent d'obser- 
ver la caravane. 

Malgré ses douleurs que chaque instant rendait 
plus cuisantes, Ântar avait voulu reprendre ses ar- 
mes et remonter son coursier. 11 fait replacer Ibla 
dans la litière et marche à ses côtés. « Sois tran- 
quille, disait-il, Ântar veille encore sur toi ; mais 
ce sont ses derniers moments qu'ils consacre à ta 
défense. » Ibla attacha sur lui un regard plein de 
tristesse « Ântar, lui disent ses compagnons en 
voyant son attitude souffirante, n'épuise pas les for- 
ces qui te restent; remonte dans la litière. Long- 
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temps tu nous a protégés par ta valeur, c'est à nous 
aujourd'hui de combattre pour toi. » Il leur répond : 
a Je vous remercie, mes cousins, vous êtes braves, 
mais vous n'êtes pas Antar. Marchez, j'espère en- 
core vous conduire jusqu'à notre tribu. » 

Au déclin du jour ils arrivèrent dans une vallée 
peu éloignée des lieux où campaient les Benou-Abs. 
Elle se nommait la vallée des Gazelles, et les mon- 
tagnes qui la formaient ne laissaient d'autre issue, 
du côté de la terre de Chourbé, qu'une gorge 
étroite où trois cavaliers pouvaient à peine se pré- 
senter de front. Antar fit passer en avant les trou- 
peaux et la chamelle qui portait Ibla. Quand il eut 
vu toute la caravane défiler devant lui, il s'avança 
lui-même à l'entrée de la gorge. En cet instant ses 
douleurs augmentent; ses entrailles sont déchirées, 
et chaque pas de son coursier lui fait éprouver des 
tourments pareils aux supplices des enfers. Il ar- 
rête Abjer, plante sa lance en terre et s'appuyant 
dessus, il demeure immobile. 

Les trente guerriers qui suivaient ses traces, en 
le voyant dans cette position, firent halte à Fautre 
extrémité de la vallée. « Antar, se disaient-ils, les 
uns aux autres, s'est aperçu que nous observions 
sa marche ; sans doute il nous attend dans ce défilé 
pour nous exterminer. Profiions de la nuit qui va 
nous envelopper pour regagner nos tentes et re- 
joindre nos frères. — Mes cousins , leur dit le 
Cheikh, n'écoutez pas les conseils de la crainte ; 
r immobilité d' Antar est le sommeil de la mort. Si 
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il était vivant, ne fondrait-il pas comme le vautour 
sur sa proie? Avancez donc, ou si vous refusez de 
poursuivre votre marche, du moins restez en ce 
lieu jusqu'à ce que Taurore vienne éclaircir nos 
soupçons. y> 

Persuadés de nouveau par ses discours, ses com- 
pagnons demeurent; mais toujours inquiets et 
alarmés, ils passent la nuit sur leurs chevaux, sans 
dormir. Enfin le jour a dissipé les ombres qui 
couvraient la vallée. Antar est toujours à l'entrée 
du défilé dans la même attitude et'son coursier do- 
cile est immobile comme lui. A cette vue les guer- 
riers étonnés se| consultent longtemps entre eux ; 
toutes les apparences leur montrent qu' Antar est 
mort, et cependant aucun d'eux n'ose l'approcher, 
tant est grande la crainte qu'il inspire. Le vieux 
Cheikh fixe bientôt leur irrésolution. 11 descend de 
sa jument, et la piquant avec la pointe de sa lance, 
il lui fait prendre sa course vers le fond de la val- 
lée. A peine est-elle parvenue au pied des monta- 
gnes, que l'ardent Àbjer, la sentant approcher, 
s'élance vers elle avec de bruyants hennissements. 
Antar tombe comme une tour qui s'écroule, et le 
bruit de ses armes fait retentir les échos. 

Les guerriers, qui aperçoivent sa chute, s'em- 
pressent de voler vers lui. Il s'étonnaient de voir 
étendu sans vie sur la poussière celui qui avait fait 
trembler l'Arabie, et ne pouvaient se lasser d'ad- 
mirer sa taille gigantesque. Renonçant à l'espoir 
d'atteindre la caravane qui avait dû arriver peu- 
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dant la nuit à la tribu de Benou-Âbs^ ils se con- 
tentèrent de dépouiller Ântar de ses armes pour 
les emporter chez eux comme un trophée. En vain 
ils voulurent saisir son coursier. Après la mort de 
son maître, Âbjer n'aurait plus eu de cavalier di- 
gne de lui. Plus rapide que F éclair, il disparaît à 
leurs yeux et s'enfonce dans les déserte. 

On dit qu'un de ces hommes, touché du sort 
d'un héros qu'avait illustré tant d'exploits, pleura 
sur son cadavre, le couvrit de terre et lui adressa 
ces paroles : « Honneur à toi, brave guerrier, qui, 
pendant ta vie, as été le défenseur de ta tribu, 
et qui, même après ta mort, as protégé les tiens 
par la terreur qu'imprimait ton aspect! Puisse ton 
âme vivre heureuse à jamais ! Puissent les rosées 
bienfaisantes humecter le lieu où tu reposes ! » 
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Dans le premier volume, je n'ai, en quelque 
sorte, donné que les dates entre lesquelles est com- 
prise la vie du poëte Firdousi, et pour ae point in- 
terrompre la suite des idées que je voulais expo- 
ser, j'ai glissé légèrement sur ce qui est contenu 
de relatif à la chevalerie, dans l'ouvrage de ce 
poëte, Le livre des Rais, me réservant d'en entre- 
tenir le lecteur à loisir et plus au long, dans cette 
seconde partie de mon livre. 

Âbou l'Kasim Mansour, appelé Firdousi, est né 
en Fan 329 de l'Hégire ( 961 de J-C ) à Schadab, 
bourg des environs de Thous, dans le Korassan. Le 
poëme de Firdousi, Livre des Rois, comprend les 
annales et le récit des événements qui se rattachent 
à l'histoire des rois de Perse, depuis Kaiumers qui 
passe pour avoir donné les premières lois, en ce 
pays, jusqu'à la conquête de la Perse, par les Sar- 
razins, en 636 de notre ère, période de temps dont 
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on évalue la durée à 3,600 ans. Le plus ancien 
témoignage que l'on ait de ces traditions relatives 
aux rois de Perse, récits que plusieurs poètes et 
enfin Firdousî n'ont fait que mettre en vers, re- 
monte au cinquième siècle. Moyse de Korène, au- 
teur arménien de ce temps, en parle comme de 
fables absurdes ; inais enfin il les cite, ces tradi- 
tions, et puisque tous les poètes qui les ont suivies 
n'y ont rien changé, quant au fond, ile'ensuit que 
les idées et les inventions chevaleresques qu'elles 
renferment, ont une antériorité de cinq siècles sur 
celles qui se sont développées en Europe vers 1 130, 
par la lecture de la chronique de Turpin et du Ro- 
man de Brut, de Wace. Firdousi mourut octogé- 
naire en l'an 411 de l'Hégire ( 1043 de J-C), onze 
ans après l'achèvement de son grand poëme. (1) 

(i) Les extraits du poëme de Firdousi^ que je donne ici, ont 
été originairement traduits du Shah-Nameh of the persian , 
poet Firdousi translated hy James Atkinson, London , 1852. 
Depuis, M. Jules Mohl a entrepris une traduction comift/iey en 
français, de ce poëme. Le i"^ voL, 1838, et le 2* yoL, i842, sont 
publiés, et forment à peu près la moitié de tout l'ouvrage. Cette 
traduction, dont les savants signalent la fidélité, fait partie de 
la Collection orientale contaiant les manuscrits inédits de la 
Bibliothèque Royale , traduits et publiés par ordre du Roi. On 
ne saurait trop applaudir à une si noble entreprise. Toutefois» 
les hommes studieux ont à regretter que le luxe de ces éditions 
en rende l'acquisition, on peut dire impossible. Pourquoi ne 
laisse-t-on pas au moins aux traducteurs, la faculté de reproduire 
leur travail sous un format plus petit, plus portatif et moins 
coûteux? Le mérite des éditions originales, où se trouvent les 
textes, n'y perdrait rien, et les petites éditions serviraient à faire 
connaître et rechercher les grandes. 
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Parmi les héros qui figurent dans ce grand ou- 
vrage; Rustem est le plus remarquable, celui dont 
les qualités, les mœurs et les habitudes en font un 
véritable chevalier, selon l'acception donnée à ce 
mot en Europe. Rustem a un respect profond p our 
Dieu. Il n'entreprend rien sans isyoquer son as- 
sistance; il n'accomplit rien de fo^t et de grand, 
sans lui en reporter le mérite et la gloire, et c'est 
en Dieu seul cp^'il met toute sa confiance, comme 
il le dit lui-même dans un passage que j'aurai bien- 
tôt l'occasion de citer en entier: c< Je suis né libre 
« et ne suis pas esclave; je ne suis le serviteur que de 
Dieu! » Voila bien, si je ne me trompe, le même 
principe qui faisait que les chevaliers d'Europe, 
s' affranchissant de toute discipline mondaine, con- 
sidéraient la force comme une vertu confiée par 
Digu à l'homme, pour faire triompher sa justice sur 
la terre. 

Rostem était fils de Zal, petit-fils de Sam et ar- 
rière p0ti^-fils de Nériman, lesquels avaient été, 
eux-mêmes, des guerriers fameux dans le royaume 
de Perse. Mais les historiens persans, voulant en- 
core enchérir sur ces titres de noblesse, ont donné 
une origine bien autrement ancienne à Rus- 
tefp, en prétendant qu'il descendait de Mamoun, 
fils de Benjamin, fils du patriarche Jacob. 

Dès son enfance, Rustem fit prévoir ce qu'il de- 
viendrait. Â sa naissance on eût dit qu'il avait déjà 
ime année, et il fallut dix nomnces pour l'allaiter. 
Â trois ans il montait à cheval. A cinq, il se nour- 
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rissait déjà comme un homme fait^ et à huit, il 
pouvait être comparé aux héros de son temps. A 
peu près à cette époque de sa vie, Rustemtua un 
éléphant blanc qui s'était échappé dans les rues 
d'une ville. Fort et vaillant, il était encore rusé; 
chargé d'aller prendre une citadelle, afin de ne 
pas éveiller les soupçons des ennemis, il employa 
le stratagème bannal des contes orientaux, en se 
déguisant, ainsi que ses compagnons, en mar- 
chands de sel et en cachant dans les sacs des 
armes au lieu de marchandises. 

Mais il accomplit bientôt déplus nobles exploits. 
Dans une guerre qui avait pour objet de défendre 
le nouveau roi de Perse Zan, contre Afrasyeb qui 
avait été chassé du trône, Rustem, après avoir sou- 
tenu en combat singulier, les attaques de ce der- 
nier prince, le désarçonna et lui ravit son baudrier 
et sa couronne. 

Peu de temps après succède au trône de Perse 
Kei-Kaus, espèce de fou qui, par la bizarr€iie de ses 
désirs, entraine le brave Rustem dans les plus 
étranges et les pluspérilleusesaventures. Kei-Kaus 
vivait habituellement dans les délices et les festins. 
Un jour qu'il avait entendu faire par un poète, 
qui s'accompagnait de la harpe, les louanges du 
royaume de Mazindéran, il se mit en tète d'en faire 
la conquête. D'après les chants de cette espèce de 
jongleur, on ne voyait, en ce pays, que des fleurs. 
Le climat était toujours également doux, et au mi- 
lieu des bosquets de roses, on y trouvait des beautés 
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parées d'une jeunesse éternelle. Or ce faux poëte 
n'était rien autre chose qu'un dragon ou magicien 
déguisé, envoyé par le roi de Mazindéran, pour 
tenter le roi de Perse, et le faire tomber dans ses 
embûches. 

Lorsque Kei-Kaus eut signifié qu^il voulait faire 
la conquête du Mazindéran, tous ses guerriers pri- 
rent l'alarme, et conjurèrentle pèrede Ruslem, Zal, 
d'user de l'autorité qu'il avait acquise sur l'esprit 
du roi, pour le faire renoncer à un projet dont les 
suites pouvaient amener la ruine de la Perse. Mais 
toutes les observations de ce sage et vaillant guer- 
rier sont inutiles; Kei-Kaus tente l'entreprise et 
est fait prisonnier, ainsi que ses guerriers, par le 
roi de Mazindéran, qui ainsi que ses sujets était 
une espèce de démon, de magicien sous forme de 
dragon. Lorsque Kei-Kaus est en prison, et au 
moment qu'il regrette amèrement de ne pas avoir 
suivi les conseils de Zal, le dragon blanCy lui appa- 
raît, lui reproche sa folie ambitieuse et l'avertit 
qu'aucun pouvoir humain ne pourra le tirer, lui 
et les siens, des prisons où ils sont enfermés. 

Cependant Zal, en fidèle serviteur de la couronne 
de Perse, s'indigne de savoir le roi ainsi retenu ; et 
s'adressant à son fils Rustem, il lui dit que le mo- 
ment est venu de tirer son épée, pour délivrer 
Kei-Kaus. « Pour moi, lui dit-il, qui ai vécu deux 
cents ans, je suis vieux, et ne pourrais supporter 
les travaux d'une pareille entreprise. C'est à toi, 
mon fils, qu'elle convient ; et si tu délivres le roi. 
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ton nom sera exalté par toute la terre. Arme toi ! » 
Rastem fait observer à son père qu'il y a bien 
loin jusqu'au royaume de Mazinderan, puisque le 
roi et son armée ont rais six mois pour s'y rendre. 
Mais Zal répond à son fils : « Il y a un autre che- 
min bien plus court, mais hérissé d'obstacles et de 
dangers, où l'on rencontre, à chaque pas, des lions, 
des démons et de la sorcellerie. Par cette route , 
quand on peut la parcourir, on atteint au royaume 
de Mazinderan en sept jours. » Rustem ne ba- 
lance pas pour la suivre. Il demande à Dieu la 
victoire, s'arme et part pour aller délivrer le roi. 
Ici commencent les sept travaux de Rustem. 

Première journée. — Il part, monté sur son cour- 
sier Rakush, et fait, en un seul jour, le trajet qui 
en eût exigé deux. Affamé, il saisit un âne sauvage, 
le fait rôtir à un feu qu'il a obtenu en faisant jail- 
lir de son épée des étincelles sur des feuilles sè- 
ches. Après s'être rassasié, il laisse Rakush libre 
de paître l'herbe, et ne tarde pas à céder au som- 
meil. Mais bientôt un Jion attaque Rakush. Avec 
ses dents et à force de ruades, le coursier tue l'a- 
nimal assaillant. Rustem se réveille enfin, et voyant 
un lion étendu mort,iil dit à son cher compagnon : 
« Ah Rakush!' quelle extravagance à toi de com- 
battre seul un lion ! pourquoi ne m'as*tu pas averti 
en hennissant avec force ? je sais que ton cœur est 
inaccessible à la crainte, cependant garde toi de re- 
commencer un pareil exploit, et ne te mesure plus 
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seul avedun lion ! » Rustem se remit à dormir, et le 
lendemain, à l'aube du jour, il monta sur Rakush 
et reprit sa route vers le Mazindéran. 

• 

Deuxième journée. — Il arrive dans une contrée 
si aride qu'il est impossible d'y trouver le moin- 
dre filet d'eau pour se désaltérer. Rustem fait une 
ardente prière à Dieu, et bientôt il apparaît une 
brebis qui le mène à une fontaine. Après s'être 
désaltéré et avoir encore fait un repas avec de 
l'âne sauvage^ il adresse la parole à son coursier : 
« Fais bien attention aux dangers qui pourraient 
se présenter encore, et ne risque plus ta vie. Ne 
t'engage ni avec un lion ni avec un démon. Mais si 
il apparaît quelque ennemi, avertis-moi par ton 
hennissement. » Rustem alla dormir et Rakush se 
mit à brouter. 

Troisième journée. —Vers" minuit un mons- 
trueux dragon-serpent, long de huit arpents, pa- 
raît tout à coup. Rakush se retire aussitôt vers son 
maître, hennissant et frappant de ses pieds sur la 
terre, de toutes ses forces. Rustem se réveille, 
mais le monstre s? évanouit, et le héros se rendort. 
Rientôt le dragon reparaît et le fidèle Rakush aver- 
tit de nouveau son maître. Mais celui-ci, contrarié 
des avertissements inutiles de son coursier, lui re- 
proche d'avoir de fausses peurs, des visions, et de 
le priver d'un sommeil qui lui est indispensable ; il 
le menace même de le laisser en route , et d'aller 
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seul à Mazinderan, chargé de ses armes, si il ne 
respecte pas son repos. Rakush, sensible aux re- 
proches que vient de lui adresser son maître, se 
résout à rester immobile auprès de lui. Mais il ne 
peut s'y tenir longtemps, car le dragon ne tarde 
pas à reparaître ; alors Rakush se met à frapper 
vivement la terre de ses pieds et réveille Rustem. 
Cette fois une lumière, quoique douteuse , ayant 
permis au héros d'entrevoir le monstre, il le com- 
bat et lui tranche la tête. 

Quatrième journée. — Après avoir achevé ses 
dévotions, Rustem met à Rakush ses caparaçons^ 
monte à cheval, reprend son chemin et entre dans 
le pays des magiciens. Il fit avec rapidité une lon- 
gue marche, et au moment où la lumière du soleil 
disparaissait, il découvrit des arbres, de l'herbe et 
de l'eau vive, enfin un lieu digne d'un jeune héros ; 
il vit une source semblable à l'œil du faisan, puis 
dans une coupe, du vin rouge comme le sang du 
pigeon, et enfin un argali (daim) rôti, avec du pain 
placé dessus, une salière et des confitures dis- 
posées autour. Il descendit de* cheval, ôta la selle 
à Rakush et s'approcha, tout étonné de trouver 
là de r argali et du pain : c'était le repas des magi- 
ciens qui avaient disparu à l'arrivée de Rustem et 
au son de sa voix. Cependant Rustem s'assit à côté 
de la fontaine, sur un tas de roseaux et remplit 
de vin une coupe de rubis. A côté du vin il trouve 
une lyre aux sons harmonieux, et le désert entier 
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était comme une salle de banquet. Appuyant sa 
lyre contre sa poitrine Rustem en tire des sons 
mélodieux et chante ce qui suit : « Rustem est le 
fléau des méchants, aussi les jours dejoie sont-ils 
rares pour lui. Chaque champ de bataille est son 
champ de tournois , le désert et la montagne sont 
ses jardins. Tous ses combats sont contre des divs 
et des dragons courageux, et il ne pourra jamais se 
débarrasser des divs et des déserts. Le vin et la 
coupe, la rose parfumée et le jardin ne sont pas 
la part que la fortune m'a faite; je suis toujours 
occupé à combattre les crocodiles ou à me défen- 
dre contre les tigres. » 

Ce chant accompagné des soupirs de Rustem et 
du son que rendait l'instrument sous ses doigts, 
frappa l'oreille d'une magicienne. Elle arrangea 
son visage comme le printemps, quoique tous ces 
charmes ne lui convinssent pas ; puis, toute belle 
de couleurs et de parfiims, en s' approchant de Rus- 
tem, elle lui demanda de ses rwuvelles et s'assit à 
son côté. Le héros adressa alors une prière à Dieu, 
invoqua sa protection et lui rendit des actions de 
grâces <ie ce qu'il trouvait dans le désert du Ma- 
zinderan, du vin, de la musique et une jeune fille 
pour boire avec hii. Il ne savait pas que c'était une 
vile magicienne, un Ahriman caché isoi|s de belles 
couleurs. . U lui mit en main une coupe de vin et 
prononça lenbm de Bieu, le juste, le dispensa- 
teur de tout bien ; mais à peine eut-il fait enten- 
dre le nom du maître de l'amour, que les traits de 
II. 25 
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la magicienne changèrent, car son esprit ne con^- 
naissait pas le sens de l'adoration, et sa langue ne 
savait pas dire une prière. Elle devint noire lors* 
qu'elle entendit le nom de Dieu; etRustem, aussi- 
tôt qu'il l'eut regardée, lança, plus rapide que le 
vent, le nœuddeson lacet, et enchaîna soudain la 
tète de la magicienne. Il lui adressa des questions et 
lui dit : « Avoue qui tu es, montre-toi sôus ta véri- 
tahle forme. » Alors elle se changea dans son lacet 
en vieille femme décrépite, pleine de rides et de 
sortilèges, de magie et de méchanceté. Il la coupa 
en deux et remplit de terreur le cœur des magi- 
ciens (1). 

Cinquième journée. — De ce lieu, Rustem passe 
dans une autre contrée où règne une obscurité com- 
plète, et il se fie à l'instinct de son cheval qui le con- 
duit. Mais bientôt la scène change, et tout est envi- 
ronné de la plus riche lumière ; Rustem et Rakush 
se trouvent au milieu de champs couverts de blés. 
Le héros se jette à terre et dort , le cheval se met 
à paître. Le garde de la forêt, voyant l'animal au 
milieu des champs > vient près de -Rustem qu'il 
éveille en sursaut, en donnant un grand coup 
de sa baguette sur la terre. C'était encore un 
démon déguisé. « Pourquoi, lui dit ce garde, lais- 
sez-vous manger le ,blé à votre cheval ? » Pour 
toute réponse, Rustem irrité se lève, prend le 

(1) Ce récit de la 4® journée, est tiré de la traduction de 
M. Mohl, tom. I«. p. 52i. 
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garde par les deux oreilles et , d'un seul effort , 
les lui arrache. Tout sanglant , le démon , garde- 
forêt, va trouver son maître Âulad, à qui il raconte 
et fait voir ce qui lui est arrivé. A ce spectacle , 
Aulad plein de colère , fait assembler ses guerriers 
et se rend en toute hâte au lieu où était encore 
Rustem. Mais notre héros armé, et monté sur 
son cheval, attendait son ennemi qui lui demanda 
son nom , afin , dit-il , de ne pas prendre la peine 
de tuer un antagoniste indigne de lui, et il le 
somme de lui dire pourquoi il a arraché les oreil- 
les de son garde-forêt. — Rustem lui répond seu- 
lement, que pour son nom, si il le lui prononçait, 
il le ferait trembler de terreur. Aussitôt un com- 
bat terrible s'engage. La plupart des guerriers sont 
mis à mort et, avec son adresse ordinaire, Rustem 
enlace Aulad avec son kamond , le prend vivant , 
le garotte , se met à l'interroger, et le force de lui 
apprendre où est la caverne du Démon blanc et de 
ses guerrier^ ; de lui dire enfin en quel endroit le 
roi Kaus est retenu prisonnier, lui promettant, 
s'il dit la vérité, de lui donner le royaume de 
Mazinderan , mais le menaçant , si il le trompe , 
de le tuer. Rustem , après avoir reçu d' Aulad tous 
'les renseignements qui lui sont indispensables, 
prend la précaution de le garotter à un arbre dont 
il ne doit le détacher qu'après avoir mis fin à son 
entreprise. En effet , monté sur Rakush , son 
baume de fer en tête, et la poitrine couverte d'une 
peau de tigre , il s'avance vers le chef des démons 
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Arzang , auquel , après l'avoir combattu , il tran- 
che la tête. 

Sixième journée. — Cette première expédition 
achevée, Rustem revient à Tarbre auquel Âulad est 
attaché, délivre son prisonnier, et lui dit de le con- 
duire au lieu où le roi Kaus est enfermé. Ils en- 
trent dans la ville de Mazinderan , et tout aussitôt, 
du fond de sa prison , le roi de Perse entendant le 
hénissement de Rakush , le reconnaît et ne doute 
plus que son mattre Rustem ne vienne le sauver 
ainsi que ses guerriers. Rustem trouve en effet le 
roi et les siens et, dans les premiers moments, 
tous expriment leur joie et leur reconnaissance à 
leur libérateur. Mais par l'effet des enchantements 
des démons, le roi et ses guerriers avaient été 
privés de la vue , et Kaus à ce sujet recommande 
à Rustem de garantir soigneusement Rakush des 
charmes des sorciers , car , ajoute-t-il , si le Dé- 
mon blanc apprenait le meurtre d' Arzang, et que 
vous êtes à Mazinderan , en conquéralit , il assem- 
blerait aussitôt une puissante armée de démons , 
dont l'influence deviendrait funeste. Accompagné 
d' Aulad, Rustem se met bientôt en route pour 
vaincre les sorciers. Il passe les sept montagnes, 
tue ou met en fuite plusieurs groupes de démons 
qui se présentent pour lui barrer le passage ; puis 
après s'être fait donner de nouvelles instructions 
par Aulad , qu'il attache de nouveau à un arbre , 
pour s'assurer de sa bonne foi , il part seul pour 
uller attaquer le Démon blanc. 
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Septième journée. — Enfin, profitant des avis qu'il 
a reçus, Rustem attend l'heure de midi à laquelle le 
monstre avait coutume de dormir, pour l'attaquer. 
Après lui avoir fait plusieurs blessures et l'avoir 
fatigué par un long combat , le héros l'étoufie dans 
ses bras vigoureux et lui arrache le cœur. Cet ex- 
ploit achevé , Rustem lave son propre corps cou- 
vert de sueur et de sang , et adresse une prière à 
Dieu, sans la volonté de qui l'homme n'est rien. 
Â la suite de cet acte de dévotion , le héros remet 
ses habits et ses armes , va d^vrer Âulad à qui il 
donne le cœur sanglant du monstre à porter , et 
c'est.aW le sang de ce cœur queKaus et ses guer- 
riers doivent être guéris de leur cécité , ce qui a 
lieu en effet. 

Le roi et les guerriers persans ayant recouvré 
la vue, on se livre à la joie pendant plusieurs 
jours, puis on se met en mesure, après avoir 
brûlé la ville de Mazinderan , pour aller dicter des 
conditions au chef de ce royaume , et de le sou- 
mettre à la Perse. 

De retour dans ses États , le roi Kaus , avec son 
imprudence accoutumée , fait plusieurs tournées 
dans les provinces de la Perse , dans l'une des- 
quelles il soumet , en passant , un prince rebelle , 
dont la fille lui plaît et qu'il épouse. Mais le père 
de Sudaveh , c'est le nom de la princesse , profite 
du délire amoureux de Kaus pour le faire son pri- 
sonnier. 

Par suite de cet événement, Afrasieb qui pré- 
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tend toujours remonter sur le trône de Perse dont 
on l'avait chasâé, prend possession de l'Iran , et 
se remet plus que jamais sur le pied de défense et 
de guerre. Mais Rustem , toujours attentif à proté- 
ger le roi Kaus , lève une armée , défait le roi re- 
belle y père de Sudaveh ^ et remet en liberté le sou- 
verain de la Perse, en sorte que Âfrasiçb se trouve 
forcé de se replia dans le Turan , où il va ré- 
gner. 

Cependant l6 roi Kaus est loin de s'être corrigé 
de ses folies. Après avoir payé si cher son envie de 
connaître et de posséder le royaume enchanté de 
Mazinderan , il lui prend la fantaisie , d'apis les 
séductions d'un démon déguisé en domestique, 
d'explorer le ciel en se faisant porter dans une 
espèce de nacelle &ite de bois d'aloès , et soutenue 
par des aigles. Aux quatre coins de ce char aérien , 
étaient fixées quatre javelines, au sommet de cha- 
cune desquelles on avait attaché un morceau de 
chair de bouc. Les aigles fixés plus bas, et poussés 
par la faim, volaient à tire d'aile pour atteindre la 
nourriture , fuyant d'autant plus vite que les oi- 
seaux battaient des ailes avec plus de force et de 
rapidité. L'extravagant Kaus est en effet emporté 
aune prodigieuse hauteur dans les airs, jusqu'à ce 
que ses aigles fatigués de leurs eÏÏbrts et mourant 
de faim , s'abattent vers la terre et dépoisent le roi 
Kaus dans une affreuse solitude du royaume de 
Chin. Là, le prince demeuré seul, mourant de 
faim et livré au désespoir , est fait prisonnier par 
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une bande de démons prévenus de son ascension 
et de sa chute . 

Rustem ainsi que les principaux officiers de 
Kaus , inquiets de l'absence du roi , se mettent à 
sa recherche et le retrouvent enfin. On lui fait voir 
toute l'étendue de sa folie ; on lui rappelle les trois 
grosses extravagances qu'il a commises , le projet 
de conquête du Mazinderan, son mariage avec 
Sudaveh et ses conséquences ^ et enfin la punition 
qu'il a reçue pour avoir voulu pénétrer les secrets 
du ciel. On lui dit franchement qu'il est plutôt 
propre à habiter une maison de fou qu'à occuper 
un trône; on l'exhorte à se soumettre humble- 
ment aux volontés du créateur , et le bon roi tou- 
ché de ces avertissements^ reconnaît sa folie, ren- 
tre en lui-même, s'enferme pendant quarante 
jours dans son palais où il se repent et se mortifie ; 
puis , bientôt après, revenu de ses erreurs, il re- 
prend l'administration des affaires de son royaume, 
et se montre libéral , clément et juste. 

11 est assez difficile de reconnaître à Rustem 
ainsi qu'aux autres personnages héroïques qui en- 
tourent et défendent le trône de Perse , d'autre au- 
torité que celle que leur donne la puissance de leur 
courage et leur fidélité inviolable à la courdnne. 
Ils n'ont aucun emploi, aucun titre officiel, et les 
résolutions qu'ils prennent pour secourir et sauver 
leur roi , ne semblent avoir d'autre origine que 
leur bon vouloir , et leur obéissance respectueuse 
envers Dieu qui dirige toutes leurs actions. Dans 
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répisode de b vie deRustem qui vasuivre, on pourra 
voir tout ce qu'il y a d'imprévu dans les expéditions 
guerrières les plus importantes, auxquelles ces 
héros persans prenaient part , et à quel point 
leurs habitudes ressemblent à celles des chevaliers 
errants de nos romans. 
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Un jour Rustem donnait une fête splendide , à 
laquelle assistaient ses sept compagnons : Thous y 
Guderz, Gùrgin , Giw, Bahràm , Berzin et Ferhàd. 
Dans la chaleur du repas et en sablant le vin , on 
convint de faire une grande partie de chasse sur les 
terres de l'ex-roi de Perse, Afrasyeb, qui conservait 
toujours son attitude de prétendant et guerroyait 
sans cesse. Ce prince instruit du projet de Rustem 
et de ses compagnons , non seulement se tint sur 
ses gardes , mais prit ses mesures avec les princi- 
paux chefs de ses guerriers , pour surprendre les 
huit chasseurs et les faire prisonniers, dans la 
persuasion où il était que, dèsTinstant que ces hé- 
ros seraient en sa puissance, Kaus cesserait aussitôt 
de régner sur la Perse. Au lieu d'une partie de 
chasse , il y eut donc une espèce de guerre. Afra- 
syeb se présente avec ses guerriers à la tète de 
trente mille honimes. Mais Rustem monté sur Ra- 
kush , et aidé de ses sept compagnons', met Tar- 
mée du prétendant en déroute et fait un immense 
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butin en armes, en trésors et équipements de 
guerre. Après cet exploit , Rustem et ses compa- 
gnons prennent le plaisir de la chasse , et retour- 
nent enfin auprès du roi Kaus, pour lui faire hom- 
mage de leur victoire. 

Depuis cette expédition, Rustem prenait un ma- 
lin plaisir à aller chasser sur les terres du Turan, 
occupées par Afrasyeb. Un jour qu'il s'était li- 
vré à cet exercice, et après avoir fait rôtir un âne 
sauvage avec lequel il avait satisfait sa faim, le 
sommeil le prit. Laissant donc son coursier Ra- 
kush en liberté pour paître, il s'endormit sur le 
gazon. Mais bientôt une bande deTartares errants, 
voyant un si beau cheval seul, lui lancèrent un 
Kamund (lacet) au col et l'emmenèrent avec eux. A 
son réveil, Rustem ne voyant plus son coursier, 
cherche avec attention la trace de ses pas sur le* 
sol, et est bientôt convaincu qu'on le lui a dé- 
robé. — Il se dirige donc vers Samengan, petite 
principauté des frontières du Turan. A son ap- 
proche, et lorsqu'il eut été annoncé au roi, le 
prince vint à pied au devant du héros. Mais Rus- 
tem, sans faire attention à ces honneurs, ne put 
dissimuler sa colère et dit hautement au roi, « que 
c'était des gens de son pays qui lui avaient volé 
son cheval ; qu'il en était certain. » Le roi cher- 
chant à appaiser la fureur du guerrier, l'invite à 
recevoir de lui l'hospitalité, en l'assurant qu'il 
va donner immédiatement des ordres pour que 
l'on cherche le coursier qui lui a été pris. 
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Calmé par cette assurance, Rustem accepte 
l'offre que lui fait son hôte royal, et il prend part 
à une fête brillante qui est donnée pendant que 
l'on court après Rakush. Après avoir assisté à des 
danses, accompagnées de musique, et s'être livré 
au plaisir de hmre du vin, le héros est conduit au 
lieu où il doit coucher. 

A peine a-t-il cédé au sommeil, qu'il est visité 
par une jeune beauté qu'il prend d!abord pour une 
vision. Mais cette beauté même, le tire d'erreur, 
en lui apprenant qui elle est, et l'objet de sa ve- 
nue. C'est Tamineh, la propre fille du roi, laquelle 
enchantée des récits qu'on lui a faits de la valeur 
de Rustem, a voulu le connaître et s'offre à lui 
pour ^pbuse. C'est elle qui a apposté des Tartares 
pour enlever Rakush, afin d'avoir de la race de ce 
coursier, et forcer son maître à venir pour sé^e 
faire rendre. La jeune princesse, dans toute l'effu- 
sion du sentiment qui la domine, prie Rustem de 
la demander en mariage à son père, ce que le hé- 
ros fait le lendemain. La jeune fille lui est accor- 
dée, le mariage s'accomplit, et Rustem forcé de 
quitter Tamineh après quelques jours de repos 
dans le palais de son père, dit à son épouse en la 
quittant : a Si le tout puissant bénit notre union 
et qu'il te rende mère d'une fille, place cette amu- 
lette sur ses cheveux ; mais si tu mets au jour un 
fils, attache-la à son bras, et elle lui inspirera la 
vaillance qui distinguait mon bisayeul Nériman. » 

Rustem part, s'occupe avec une nouvelle ardeur 
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des intérêts du roi de Perse, et laisse à son beau-père 
et à sa femmç le soin de hii faire savoir quel sera 
le fruit de son mariage. Gq>endant Tamineh met 
au monde un fils auquel le roi de Samengan 
donne le nom de Sohrab. Cet enfant devient l'i- 
dole de sa mère qui tout en lui apprenant le nom 
de son père, lorsqu'il est en âge de la comprendre, 
fait entendre au roi que si on fait connaître le sexe 
de son enfant à Rustem^ elle en sera bientôt privée. 
En conséquence, Tàmineh, d'accord avec son pro- 
pre père, fait dire à Rustem qu'elle a mis une fille 
au monde. 

Mais le sang de Nériman, de Zanl et de Rus- 
tem, bout déjà dans les veines du jeune Sohrab. 
Attaché par la famille de sa mère, aux intérêts 
d'Afrasyeb, il est impatient d'aller combattre les 
armées du roi Kaus et de vaincre même ce roi , 
dans un combat. Il demande un cheval £t choisit 
un* jeune rejeton de Rakush. Il s'arme, il ne rêve 
que bataille et exploits ; mais par dessus toutes 
choses, il veut chercher et voir son père, dont 
Tamineh lui a raconté les vertus et la Vaillance. 
Malgré tous les efforts que sa mère fait pour le Re- 
tenir, le fils de Rustem part tout équipé en guerre, 
et va offrir ses services à Afrasyeb. 

Ce prince en voyant le jeune héros, fonde sur 
lui tout son espoir de se venger de Rustem ^ et de 
détruire la puisi^ance du roi Kaus. « J'ai des rai- 
sons dit-il à ses principaux officiers, pour empê- 
cher que Rustem et Sohrab ne se connaissent. Il 
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faut qu'inconnus Tun à l'autre, ils se rencontrent 
et se mesurent dans le eombat. Sohrab est jeune, 
il n'y a aucun doute qu'il ne soit vainqueur de 
Rustem; dans tous les cas, nous nous débarrasse- 
rons facilement par la ruse de celui qui aura eu la 
victoire, en sorte que quand tous deux seront 
morts, je rentrerai facilement dans la possession 
de la Perse, d 

D'après ces instructions, les deux àSiciers tar- 
tai*es, Human et Barman, accompagnés de So- 
hrab, se mettent en marche avec une armée, 
pour aller vers la Perse. Sur leur chemin, ils ren- 
contrent une citadelle devant laquelle se présente 
un fameux guerrier qui s'oppose au passage des 
Persans. « Qui es-tu, s'écrie ce brave, en s'adres- 
sant à Sohrab ? quant àmoi, je suis Hedjir, le vail- 
lant, venu ici pour te vaincre et faire tomber ta tête 
orgueilleuse! » 

Â ces mots le fils de Rustem souriant avec mé- 
pris, se précipite sur son provocateur quHl dé- 
sarme et fait prisonnier. 

La fille de Guzdehem , était dans la citadelle. 
Quand elle apprit que le chef de l'armée, Hedjir, 
avait disparu, elle fut saisie de douleur, poussa un 
cri d'angoisse , et un soupir sortit de sa poitrine. 
C'était une femme qui ressemblait à un brave ca- 
valier ; elle avait toujours été célèbre à la guerre ; 
son nom était Gurdaferid, et personne n'avait ja- 
mais vu d'homme combattre comme elle. Le sort 
de Hedjir l'humilia tellement, que les tulipes de 
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ses joues devinrent noires comme de la suie. Sans 
hésiter un instant, elle se couvre d'une armure de 
guerrier, cache les tresses de ses cheveux sous sa 
cotte de mailles, et ferme les boutons de son 
casque de Roum ; puis elle descendit du château 
semblable à une lionne, ceinte au milieu du corps 
et montée sur un cheval aux pieds de vent, et se 
présentant devant l'armée comme un homme de 
guerre, elle poussa un cri pareil au tonnerre qui 
éclate, disant : « Qui d'entre les braves, les guer- 
riers, les hommes de cœur et les chefs pleins d'ex- 
périence, veut, comme un crocodile courageux, 
s'essayer à combattre avec moi? » Aucun des 
guerriers de cette armée orgueilleuse des Persans 
ne sortit des rangs pour la combattre; mais lors- 
que Sohrab, le vainqueur des lions, la vit, il sourit, 
se mordit les lèvres et dit : « Voici encore un ona- 
gre dans le filet du maître de Tépée et de la force. » 
Il se revêtit de sa cuirasse, mit à la hâte sur sa 
tète un casque de Roum et s'élança vers Gurdafe- 
rid. La jeune fille, exercée à lancer le lacet (ka- 
mund), l'aperçut. Tendant son arc, elle écarte les 
bras pour tirer, et aucun oiseau n'aurait pu échap- 
per à ses flèches. Alors, elle fit pleuvoir sur Sohrab 
une grêle de traits et l'assaillit à droite et à gau- 
che, comme font les cavaliers. Sohrab la regarde 
et devient honteux ; il s'irrite et court pour l'atta- 
quer, et couvrant sa tête de son bouclier, il fond 
sur cette jeune fille qui cherche impatiemment le 
combat. A la vue de son ennemi qui s'approche 
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comme une flamme qui s'élance, elle suspend son 
arc par la corde à son bras, et son cheval bondit 
jusqu'aux nues; puis, tournant la pointe de sa 
lance vers Sohrab, elle secoue violemment les rê- 
nes de son cheval et brandit son arme. Sohrab s'é- 
tonna et devint furieux comme un léopard, quand 
il vit que son ennemi usait de ruse dans le combat. 
Saisissant les rênes de son cheval, il s'élance de 
toute vitesse et arrive sur la guerrière, tenant dans 
sa main la lance et reculant le bras jusqu'à ce 
que la pointe se trouve en arrière de son corps ; 
alors il frappe Gurdaferid à la ceinture, et déchi- 
rant entièrement sur son corps sa cotte de mailles^ 
il la soulève de dessus les arçons comme une balle 
qu'atteint la raquette. Gurdaferid se tord sur son 
cheval, et tirant de sa ceinture une épée tranchante^ 
elle en frappe la lance de Sohrab et la coupe en 
deux ; puis elle se remet en selle et fait lever la 
poussière sous les pieds de son cheval. Ce combat 
contre Sohrab ne lui plaisait pas ; elle se détourna 
de lui et s'enfuit en toute hâte. Mais le jeune guer- 
rier, furieux et abandonnant les rênes de son che- 
val , gagne Gurdaferid de vitesse en poussant des 
cris, là secoue et lui arrache son casque de la tête. 
Les cheveux de Gurdaferid n'étaient plus retenus 
par sa cotte de mailles, son visage brillait comme 
le soleil, et Sohrab reconnut que c'était une fille 
dont la chevelure valait un diadème. Jl en fut 
étonné et se dit : « Si les filles des braves de l'Iran 
vont ainsi sur le champ de bataille, les cavaliers 
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de ce pays doivent, au jour du combat, faire voler 
la poussière jusqu au-dessus du ciel qui tourne. » 
Puis, détachant du pommeau de sa selle son lacet 
roulé, il le lança et prit Gurdaferid par le milieu du 
corps, en lui disant : « N'espères pas m' échapper ; 
pourquoi as-tu provoqué le combat , ô belle au 
visage de lune? jamais semblable proie n'est 
tombée dans mes filets, et tu ne m'échapperas pas 
de force. 

MaisGurdaferidlui montra son visage découvert, 
car elle ne vit plus d'autre moyen de salut; elle 
lui montra son visage et lui dit : a brave qui 
ressembles au lion parmi les braves ! lés deux ar* 
mées ont eu les yeux sur notre combat à la mas- 
sue et à l'épée ; elles ont été témoins de notre lutte; 
maintenant que mon visage et mes cheveux sont 
découverts, toute l'armée rira de toi; ils diront : 
c'est donc pour combattre une femme qu'il s'est 
ainsi couvert de poussière sur le champ de ba- 
taille ! n ne fallait pas y mettre tant de temps 
pour déshonorer son nom. Oois-moi, il vaut 
mieux que nous cachions cette aventure, car un 
homme puissant doit agir avec prudence ; ne t'ex- 
pose donc pas, au milieu de deux armées rangées 
en bataille, à rougir à cause de moi. Maintenant, 
nos troupes et le château sont à toi , et il ne faut 
pas vouloir la guerre au moment de la paix. Le 
château, le trésor et le châtelain sont à toi, aussitôt 
qu'il te plaira d'y venir. » 

En montrant ainsi ses joues à Sdirab , en lui 
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laissant voir les perles de ses dents sous ses lèvres 
de jujubes, elle était comme un jardin du paradis. 
Ses yeux ressemblaient à ceux de la gazelle, ses 
sourcils formaient un arc sous lequel on eut dit 
que s'épanouissait le ciel. Sohrab lui dit : ne dé- 
ments jamais les paroles que tu viens de pronon- 
cer, car tu m'as vu au jour du combat ; ne mets 
pas l'espoir de ton cœur dans les murs de ce châ- 
teau , car ils ne sont pas plus hauts que la voûte 
du ciel ; les coups de ma massue les feraient écrou- 
ler, ma lance et mon bras renverseraient ces bas* 
tiens. » Gurdaferid saisit les rênes pour conduire 
son cheval; et, accompagnée par Sohrab, elle se 
dirigea vers sa forteresse , tandis que Guzdehem 
de son côté, venait à la porte du château. On l'ou- 
vrit, et Gurdaferid se traîna, blessée et enchaînée, 
jusque dans la citadelle, dont on referma aussitôt 
la porte. Gurdaferid trouva tous les siens dans la 
douleur, car le danger qu'elle avait couru et le 
sort de Hedjir, avaient attristé les jeunes et les 
vieux. Guzdehem entouré des grands et des 
guerriers, s' approcha de sa fille, et lui dit : « ma 
courageuse fille ! ô lionne ! nos cœurs étaient pleins 
d'anxiété à cause de toi; tu t'es jetée dans le com- 
bat, dans les ruses et dans les stratagèmes, mais 
notre famille n'a pas à rougir de ta conduite. 
Grâces soient rendues au maître du ciel sublime 
de ce que ton ennemi ne fa pas privé de la vie! 
Gurdaferid se mit à rire aux éclats; puis, étant 
montée sur le rempart et regardant l'armée des 
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Iraniens, elle aperçut Sohrab assis sur son cheyal, 
et lui cria : <x maître des Turcs et de la Chine ! 
pourquoi te fatigues-tu? retournes par où tu es 
venu, et abandonne le champ de bataille. y> Sohrab 
lui répondit : « fille au beau visage ! je jure par 
le trône et la couronne , par la lune et le soleil , 
que je renverserai ces remparts dans la poussière, 
et que je te saisirai , ô femme perfide ! Et alors, 
quand tu seras sans royaume, quand tu te tordras 
en vain , tu te repentiras de ces paroles légères ; 
mais le repentir ne te servira plus quand la voûte 
du ciel qui tourne aura broyé ton casque. Qu'est 
devenu le traité que tu as fait avec moi? » 

Gurdaferid F écouta en souriant et lui dit, pour 
se moquer de lui : « Les Turcs ne trouveront pas 
de femmes dans l'Iran. Il est vrai que tu n'as pas 
eu 4e bonheur avec moi; mais ne t'affîige pas de 
cette mésaventure, d'autant plus que tu n'es pas 
un Turc ; tu es du nombre des héros illustres, et 
avec cette force, ces bras, ces épaules et cette sta- 
ture, tn ne trouveras jamais ton égal parmi les 
Pehlwans. Mais quand le roi aura appris qu'un 
brave a amené une armée de Turcs, Rustem et lui 
se mettront en marche et vous ne pourrez tenir 
devant Tehemlen. Pas un homme de ton armée 
ne restera en vie, et je ne sais quel malheur t'ar- 
rivera. Hélas ! faut-il que de tels bras et une telle 
poitrine servent de pâture aux tigres ! Ne te fie 
pas trop à ta force, car la vache stupide mangera 
l'herbe qui croîtra sur.4on corps : tu ferais mieux 
II. 26 
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de suivre mon conseil et de t'en retourner dans le 
Touran (1). » 

A ces mots^ Sohrab dmieura confiis, car peu 
s'en était fallu qu'il ne se rendit maître du châ- 
teau. Cependant, celui qui le commandait, Guzde- 
hem, le père de Gurdaferid, redoutant la colère de 
Sohraby qui se disposait à prendre la citadelle'<le 
force, envoya aussitôt un message au roi Kaus, 
pour le prévenir -qu'un jeune guerrier redoutable, 
quoique âgé de. quatorze ans seulement, étaiit sur 
te point de forcer le château, il l'engage à envoyer 
en tmite h&te Rustem à son secours. 

Le messager part à la tombée de la nuit ; mais 
le lendemain au poiilt du jour, Sohrab, fidèle au 
serment qtk'ïL a fait, attaque le château, y pénètre, 
et en enfonçait les portes, se figure déjà le nombre 
de prisonniers qu'il va faire et la beauté gue#|lère 
qu'il va ressaisir. Mais son espoir est trompé ; la for^ 
teresse est vide, -et toutes ses illusions s' évanouis* 
sent. Gurdaferid, son père et la garnison avaient 
évacué la place pendant la niiit^ en s'évadant par 
les souterrains, et la guerrière ainsi que son père 
étaient aUés à la cour de Kaus pour l'instruire des 
ëxploks de Sohrab, et le presser de nouveau de 
feire avancer Rustem pour tenir tête à l'ennemi • 
• En effet le guerrier Giw est aussi envoyé par le 
roi, dans le Zabulistan avec une lettre adressée à 

(1) Ce morceau, sur le combat de Gurdaferid avec Sobrab, est 
emprunté k la traduction du Livre des Rois^ de Firdousi, par 
M. J. MohI, tom. n, pages 101-105. 
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Rustem • Il y était dit : a Un jeune guerrier, nommé 
Sohrab, venu de Touran, à fait invasion dans la 
Perse, toi seul es capable de l'arrêter dans ses 
progrès. » 

A la réception de cette lettre, Rustem s'informe 
avec anxiété de l'apparence et du caractère de So^ 
hrab ; et lorsque Giw lui dit qu'il y a quelque con- 
formité entre ce Jeune bomme et Nériman et Sam, 
ces remarques lui donnant à penser. Mais se sou* 
venant queTaminch lui avait assuré que son enfant 
est une fille, il rejette bientôt ses soupçons et ses 
espérances. Giw cependant le presse de se rendre 
aux ordres du roi. Mais peu soucieux de ce com- 
mandement, Rustem passe huit jours au milieu des 
fêtes, buvant des vins et écoutant de la musique. 
Ce ne fut qu'au neuvième qu'il ordonna que Ton 
seUlt Bakush pour son voyage, et qu'il se mit en 
effet en route avec ses troupes pour se rendre à la 
cour, du roJlKaus. Mais à l'arrivée de Rustem et 
de. Giw, le monarque enflammé de colère, à cause 
du retard de ces deux guerriers, ordonne qu'ils 
soient empalés vivants, pour les punir de ne pas 
avoir exécuté ponctuellement, ses ordres. Thous 
est chargé de l'exécution de cette sentence ; mais 
quand il veut porter sa main sur Rustem, celui-ci 
dit le poëte Firdausi, frappa de sa main la main de 
Thous; on aurait dit un éléphant furieux qui l'as- 
saillait. Thous tomba par terre sur la tête, et Rus- 
tem dans sa colère lui passa sur le corps pour sortir. 
Rustem sortit, monta sur Rakush et dit : « Je suis 
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a le vainqueur des lions, le distributeur des cou- 
« ronnes. Quand je suis en colère, que devient I 
« roi (Kaus) ?qui est donc Thous, pour qu'il porte ] 
a main sur moi? C'est Dieu qui m'a donné I. 
« force et la victoire, et non pas le roi ni son ai 
« mée. Le monde est mon esclave, et Rakus! 
« mon trône. Mon épée est mon sceau et mon ca> 
« que est mon diadème ; le fer de ma lance et m. 
ce massue sont mes amies, mes deux bras et mo 
<K cœur me tiennent lieu de roi. Je rends brillan i 
a la nuit sombre, avec mon épée je fais voler L 
« têtes sur le champ de bataille. Je suis né lUn 
« et ne suis pas esclave, je ne suis le servitei 
« que de Dieu ! » (1) 

Rustem se retire et laisse les chefs de Tarn, 
fort inquiets sur le sort de l'empire menacé, 
force de soins, ils parviennent cependant à 
rentrer Kaus dans son bon sens, et à calni 
colère de Rustem en faisant appel à s0 génc 
naturelle. Enfin le prince et le héros se rer 

(1) Ce discours de Rustem est extrait de la tradi 
M. J. Mohl, tom. n, pag. 417. L'esprit d'insubordinali' «# 

les souverains de la terre , résultant de l'idée que la !• 
bravoure sont des dons divins en vertu desquels on îi- "* 
la justice de Dieu sur la terre, est, comme je l'ai dit, K 
fondamental de la chevalerie. La colère de Rustem lui 
en celte occasion, sa pensée orgueilleuse tout entière. *^ ^^* 
comparer ce discours avec ceux que Renaud de Montau. " 

au sujet de Charlemagne, dans le roman des Quatre fils 
ainsi qu'avec les paroles dures et hautaines que le Cid ad 
roi d'Espagne , et Ton verra que partout l'esprit chevak 
est le môme : il veut tout dominer. 
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empire, va, et sois certain que tu ;ie manqueras 
pas de femmes inconstantes et légères, qui se pré- 
senteront en foule pour être serrées dans tes bras ! » 

Ce discours âpre du vieux Turanîen Human, 
fait impression sur l'esprit de Sohrab, qui, repre- 
nant tout à coup les sentiments d'un guerrier, 
s'écrie : « Àfrasieb seul régnera ! lui seid possédera 
le brillant trône de Perse ! » 

C'est alors que le roi Kaus, accompagné de 
Rustem et suivi de son armée , vient poser son 
camp autour de la citadelle dans laquelle Sobrab 
a'est retranché. Lorsque, du haut du fort, le fils 
de Rustem aperçoit la nombreuse armée des Per- 
sans : « Vois-tù , dit-il à Human , toutes ces lé- 
gions qui s'avancent? (ce qui fit pâlir le vieux dief 
tartare)* Va, ne crains rien^ poursuit le jeune 
héros, avec la faveur et l'aide du ciel, je les dis- 
perserai bientôt. » Et, ayant demandé un gobelet 
de vin , confiant dans son courage et dans ses 
forces, il le but, en attendant avec calme le ré- 
sultat de la bataille. 

De son côté , Rustem est impatient de connaître 
ce formidable héros qu'il doit combattre. Avec la 
permission du roi Kaus, il prend un déguisement 
à la faveur duquel il pénètre jusque dans le lieu 
où le jeune Rustem, environné de sies guerriers, 
était assis et buvait gaiment du vin. L'un de ces 
guerriers, nommé Zindeh, s! étant écarté pour 
quelques instants de la salle du banquet, aperçoit 
dans l'ombre, un homme qui était en embuscade. 
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A peine avait-il eu le temps de lui dire : a Qui es- 
tu? » que Rostem, oar c'était lui, lui décharge un 
coup sur le col>qui l' étend mort à terre. Qudques 
instante après,. un autre convive, passant là avec> 
une lumière, voit uâ cadavre ,. reconnaît Zindeh, 
et va donner connaissance de cet accident à Soh- 
rab, qui, ne doutant pas que ce ne soit l'œuvre 
d'un ennemi parvenu furtivement jusqu'à sa tente, 
fait le serment solennel qu^il se vengera le jour 
suivant , et que sa vengeance portera principale- 
ment sur le roi Kaus. 

De retour au camp, Rustem, en rendant compte 
de San expédition au roi , lui fait un portrait, remar- 
quable deSohrab.: «Parfait dans sa stature, dilH 
il à Htais, il est élëgsgit comme un cyprès , et au- 
cun Taptare ne peut lui être comparé. Le Touran 
ni même la Perse ne pourrait fournir en ce mo- 
ment, un héros qui portât, imprimé sur son front, 
plus de noblesse et de courage. Si tu le voyais, 6 
roi ! tu jurerais que c'est Sam lui-même, ce guer- 
rieï' si grand par sa stature et par ses actions. » 

Mais le jour commence à poindre « I>ans soa. 
impatience de se venger, Sohrab prend avec lui 
Hedjir, celui qu'il avait fait prisonnier avant son 
combat avec Gurdaferid, et le conduisant au som- 
met de la forteresse, il lui promet la liberté s'il 
répond sincèrement aux questions qu^il veut lui 
adresser. Le prisonnier promet de le satisfaire ; et 
alors ScAirab commence à le questionner. «Dis- 
moi, quels sont les héros qui conduisent l'armée 
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ennemie , où ils se tiennent, et quelles sont leurs 
dignités. Où sont Thous, Gudartz^ Giyfy Gusthem 
et Barahm, qui te sont tous connus? et Rus- 
tem, où est-il? Regarde, observe avec attention, 
dis-moi leurs noms, fais-moi connaître leur va- 
leur relative, ou tu mourras sur l'heure. — Là, 
répond Hedjir, où de splendides tapisseries entou-* 
rent ces brillants pavillons surmontés de ban- 
nières ornées de soleils d'or, un trône triomphal 
brille de saphirs ; c'est le centre des armées ; et 
autour de la tente principale tu vois cent éléphants 
attachés, comme si le roi, dans sa pompe, se 
moquait du destin ? G'ei^t là que Kaus tient son 
siège royal. Cet autre pavillon , protégé par une 
garde nombreuse, autour duquel sont rassemblés 
les plus illustres chefs et des cavaliers caracolant 
comme s'ils se préparaient au combat et faisant 
briller leur armure d'or, c'est là que Thous, avec 
un orgueil royal, élève ses bannières; Thous, l'ef- 
froi des braves, le guide et l'ami du soldat. 

a Quant à cette tente écarlate, près de laquelle 
se tiennent ces lanciers sombres et terribles, et ce 
bataillon de vétérans couverts d'acier, c'est celle 
du puissant Gudarz, renommé pour son ardeur 
guerrière ; il est le père de quatre-vingts guerriers. 
Cependant, terrible encore dans les combats, il 
fuit un repos sans gloire, et fait flotter sa ban- 
nière ornée de lions. — Mais , fais attention , in- 
terrompit tout^à-coup Sohrab, à ce pavillon vert ; 
un chef renommé y parle sans doute aux plus no- 
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bles Persans qui l'entourent? Son étencjart a quel- 
que chose de terrible, et l'on y a brodé avec art 
un hideux drâ|;on replié sur lui-même et prêt à 
s'élancer : ce guerrier semble surpasser tous les 
autres en force et en importance ; devant lui est 
un généreux coursier qui piaffe et hennit : jamais 
je n'ai vu un pareil guerrier, ni un cheval dont la 
forme fut plus majestueuse. Quel peut être le chef 
illustre doai l'attitude est si imposante? Tiens, 
regarde comme sa bannière s'agite vivement sur 
le ciel ! » 

Sohrab questionait ainsi avec ardeur. Pour Hed- 
jir, frappé de terreur, il s'arrêta avant de répon- 
dre une dangereuse vérité mal dissimulée. Trem- 
blant pour les jours de Rustem , le prisonnier sou- 
pira et se prépara à désavouer celui qui faisait l'or- 
teil de son pays. En balbutiant donc, il dit que 
c< ce guerrier était venu du fond de la Chine pour 
secourir Kaus. — Quel est son nom? — Je l'ignore. 
— Eh bien , où est la tente de Rustem ? — Je n'en 
sais rien , dit Hedjir , et sans doute , ajouta-t-il , 
ce héros n'est pas encore arrivé du Zabulistan. » 
Le cœur du jeune Sohrab était dévoré d'inquié- 
tude, et repassant dans son esprit tous les indices 
qu'il avait reçus de sa mère sur Rustem, il lui sem- 
ble le reconnaître dans le personnage majestueux 
qu'il voit au milieu du camp ennemi. Alors, il 
tente un nouvel effort pour s'assurer de la vérité 
à ce sujet, et s'adresse avec douceur à Hedjir en 
l'interrogeant de nouveau : « Essaye donc, lui dit- 
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il y de troux^ la tente de Rustem , et tu seras lar- 
gement récompensé de ta recherche* — En voilà 
une qui ressemble à la sienne^ répond Hedjir; 
mais ce n'est pas elle , » et dans son embancas de 
répondre , le prisonnier se met à fiaiiré Tékige de 
Rustem dans les combats. Mais toujours entraîné 
par l'impatience d|^. connaître son père , le jeune 
héros marque son étonnement à Hédjir, de ce qu'il 
parle de Rustem comme si il l'availi^ni souvent 
combattre. Il le presse de nouvelles questions , 
jusqu'à ce que le prisonnier soit réduit au silence. 
Celui-ci réfléchit que s'il indique Rustem, Sohrab 
courra immédiatement sur lui pour lui donner 1^ 
mort y et qu'il n'y aura plus de rempart pour là 
Perse. Ma^ré les prières et les menaces même db 
jeune héros , Hedjir persiste donc à ne plus rien 
dire. g 

Poussé à bout par l'incertitude toujours crois- 
sante où il est entretenu par la circonspec^n 
d'Hedjir , Sohrab descend avec rapidité d04a ftr- 
teresse ^^et court se revêtir de ses armes. Ne respi- 
rant plus que la vengeance qu'il a juré de prendre 
au sujet de la mort de Zindeh , il sort seul , et s'a- 
vimce terrible dans la plaine , sans qu'aucun guer- 
rier ennemi ose ^'opposer k son passage. Arrivé 
près de la tente du roi Kaus , il défie le monarque 
en Finjuriant , et va jusqu'à lui reprocher la lâcheté 
avec laquelle il évite le combat qu'il lui propose. 
Kaus ainsi que les guerriers sont terrifiés par 
cette apparition soudaine , et l'on va implorer le 
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secours 4e Rustem qui déclare qu'il ne veut pas 
combattre en ce jour, m Qp'un autre chef se prér 
sente d'abord , dit-il , et s'il succombe je me pré* 
senterai à mon tour. » 

Mais dans ce pressant danger , le Roi Kaus en- 
voie Thous auprès de Rustem , pour lui faire sen* 
tir le besoin indispensable de son bras ; et le 
héros se décide enfin à aller combattre Sohrab. 
Tout en se couvrant de ses armes , « cet ennemi, 
se dit-il , à lui-même , doit être de la famille des 
démons, sans quoi il n'imprimerait pas tant de 
terreur aux guerriers. » Puis mettant toute sa con- 
fiance en Dieu , il s'avance vers Sohrab par qui il 
est invité à se retirer un peu à l'écart , afin de com- 
battre à quelque distance des spectateurs. Rustem 
ayant acquiescé à cette demande, dit à Sohrab : 
« Il n'y a personne qui puisse résister à mon bras^ 
— Tu périras infailliblement 9 répliqua Sohrab. — 
Pourquoi tant de jactance ^ reprend Rustem?. tu 
n'es qu'un enfant et n'as pas assisté encore aux 
combats des vaillants , 'tandis que mon expérience 
est longue; j'ai tué le Démon blanc et toute son 
armée de démons, — Ah ! répond Sohrab , avec 
emportement , il n'y a pas d'être si fort et si terril- 
ble qu'il soit , qui puisse m'échapper. — J'ai com- 
passion de ton âge , répète Rustem ^ et je ne puis 
te tuer. Séparons-nous. —Tu es peut être Rustem? 
s'écrie alors le jeune Sohrab , entraîné par un mé- 
lange de curiosité et de fureur. — Non, répond 
Rusteip , je ne suis que son serviteur. 



412 BOLAKD. 

Â'peine ces derniers mots ont-ils été prononcés, 
que les deux guerriers fondent Tiin sur F autre 
avec leurs lances qui volent aussitèt en éclats. Ils 
se battent successivement avec Fépée, avec la 
masse, en sorte qu'après quelques instants de 
lutte j leurs armures sont hachées et leurs chevaux 
épuisés de fatigue. Couverts de sang et de pous- 
sière , le gosier aride et ne pouvant plus respirer , 
tous deux sont forcés de rester un moment im- 
mobiles , et de reprendre haleine. 

Pendant ce court repos, Rustem fit en lui-même 
cette réflexion : « Jamais je n'ai rencontré un 
homme ou un démon pourvu d'une telle activité 
et de tant de force. » 

« Quant tu seras prêt, interrompit gaiement 
Sohrab , tu pourras essayer les e£Fets de mon arc et 
de ma flèche ; » et ils engagent de nouveau le combat 
avec ces armes , sans résultat décisif. Alors n'usant 
plus que de leurs bras et de leurs mains, mais tou- 
jours montés sur leurs chevaux, ils se livrent à la 
lutte. C'est envain que Rustem pour enlever Soh- 
rab de sa selle , emploie la force avec laquelle il eût 
soulevé une montagne ; il ne peut y parvenir. Son 
antagoniste n'est pas plus heureux , et tous deux 
certains de l'égalité de leur puissance cessent' de 
s'étreindre. A cet instant, Sohrab saisit sa masse 
et en porte un coup furieux sur la tête de Rustem 
qui chancelle de la douleur qu'il ressent. « Ta puis- 
sance est domptée, s'écrie alors Sohrab en sou- 
riant avec mépris ; toi et ton cheval vous êtes 
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épuisés de fatigue , et sanglant comme tu es , tu me 
fais pitié ; vas , ne cherche plus à te mesurer avec 
le vaillant! » 

Confus de ce reproche , Rustem reste silencieux. 
Mais tout-à-coup les deux armées s'ébranlent. Un 
combat sans ordre s'ensuit et donne à Sohrab l'oc- 
casion de faire mordre la poussière à plus d'un 
ennemi. Rustem et Sohrab , également fatigués 
d'une journée si laborieuse , se promettent de re- 
commencer leur combat singulier le lendemain 
matin. 

Retiré dans sa tente, Rustem, après avoir adressé 
ses prières au Tout-Puissant, dit à l'un des chefs 
qui étaient près de lui, « que jamais il n'a éprouvé 
de résistance , dans les combats , aussi prodigieuse 
que celle que lui oppose le jeune guerrier. Quel 
que soit l'issue du combat de demain , il est indis- 
pensable d'aller prévenir Zal des succès extraordi- 
naires de ce jeune tartare , car il est hors de doute 
que toute la Perse tombera en son pouvoir. » 

De son côté , Sohrab rentré soucieux sous son 
pavillon , avec le vieux Human , dit à ce guerrier : 
ce Ce vieux héros me paraît avoir le port et la 
puissance de Rustem. Dieu veuille , si les rensei'^ 
gnements que m'a donnés ma mère sont vrais, qu'il 
ne soit pas effectivement mon père !» — J'ai vu 
souvent Rustem , dit l'officieux Human , et je le 
connais bien ; or celui avec qui vous avez com- 
battu n'est pas le héros de la Perse; et, bien que 
son cheval ressemble à Rakush , ce n'est pas non 
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plus cet animal ; tranquillisez-vous. » Rassuré par 
ces paroles , le jeune guerrier rend hommage à 
Dieu , et se repose. 

Mais, dès Faube du jour , les deux antagonistes 
sont en présence. Sohrab, apercevant Rustem , ne 
peut se défendre d'une tendresse instinctite qu'il 
sentit naître au fond de son cœur. Tranquillisé par 
son succès de la veille , il ne craint pas de témoi* 
gner à son ennemi le désir qu'il a de cesser de 
Tétre : « ISe combattons plus , lui dit-il , et ne 
cherchons plus à détruire deux existences qui ont 
une grande valeur. Laissons les autres se mesurai* 
entre eux et rappix)chons-nous. Mon cœur est 
tout à la fois plein d'eapéranôés et de craintes ; 
je ne sais pourquoi mes joueâ Sont humectées de 
pleurs en te voyant , et je ne cesse pas de désirer 
de savoir ton nom qui doit être fameux. Ah! fais - 
le moi connaître ! — Les arrangements que nous 
avons pris hier soir, ne s'accordent pas avec ce que 
tu dis , répond Rustem avec rudesse ; je n'ai point 
de détour et ne suis pas un en&nt comme toi. Nous 
sommes convenus que nous lutterions à {Hed au- 
jourd'hui ; me voilà prêt. » 

Tous deux descendent de leurs chevaux qu'ils 
vont attacher à une roche , et ils se rejoignent 
Wentôt pour combattre. Ils se saisissent , et comme 
des lions acharnés , l'un contre l'autre, ils entre- 
lacent et serrent leurs membres d'où découlent 
des flots de sueur et de sang. Fort comme un élé- 
phant , Sohrab enlève Rustem et le jette violem- 
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ment par terre sur le dos. Alors , s'asseyant sur 
sa poitrine avec la fureur d'un tigre qui tient un 
élan y il se dispose à couper la tête du vaincu. Mais 
saisissait rint9tant pour Farréter , Rustem lui dit : 
a D'après ie^ usages de mon pays , ce n'est qu'à la 
second chute d'tffi lutteur; que i'oii a le droit de 
lui trancher la tète* » Aussitôt Sohrab, remettant 
son épie dans le fourreau, laisse à Rustem la fa- 
culté de se relever , et le^combat est remis encore 
um feis. 

En rentrant dans sa tente, Sohrah raconta tout 
^ qui v^oait de sa passera Humaû. Mais le vieux 
chef turanien témoigna au jeune guerrier le plus 
vif chagrin de l'étourderie d'une pareille conduite. 
« Enlacer le lion , s'écriart-il , et lui rendre la li- 
berté pour qu'il te' dévore, est certainement une 
grande folie. — Il est encore en mon pouvoir, ré- 
pondit le jjéuiie> homme , car il- m'est inférieur en 
force et en adressé, et demain je reprendrai sur 
lui le même avantage, t- L'homme sage, répondit 
Human, ne doit jatnais dhre d'un ennemi qu'il 
est faible et qu'on le. mépris. » 

En quittant lé champ (fe bataille, Rustem, de 
son côté, apr^ s'être purifié dans l'eau, était resté 
une partie d^ la nuit prosterné, Élisant ses dévo- 
tions, au Tout'Puissant, et le priant surtout de lui 
rendre touleson aimtnne puissance. Jl formait ce 
vœu parce que, dans sa première jeunesse, il avait 
été doué d'un tel excès de vigueur, qu'ayant placé 
par mégarde son pied sur un roc, il l'enfonça jus- 
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qu'au centre, ce qui lui fit une blessure qui T-em- 
pécha quelque temps de marcher. Â la suite de 
ce singulier accident ^ Rustem avait donc obtenu 
de Dieu une diminution de force ; mais il en récla- 
mait toute l'intensité à la veille du combat décisif 
qui allait avoir lieu. Dieu exauça sa prière et le 
lendemain, depuis le matin jusqu'au soir , chacun 
des lutteurs se consuma en efforts égaux', sans 
pouvoir faire pencher la victoire en sa faveur. 
Enfin Rustem, l'assemblant tout ce qu'il avait en- 
core de vigueur, a fait un dernier effort , et met 
Sohrab sous lui ; et dans la crainte de ne pouvo|e 
maintenir longtemps dans cette position, un en- 
nemi si fort, impatient de s'assurer la supério- 
rité qu'il vient d'obtenir, il lui plonge tout-à-coup 
son épée dans le flanc en lui adressant des paroles 
de mépris. 

Sohrab, se roulant dans la poussière, laisse 
échapper ces mots à travers les soupirs que lui 
arrache la douleur : « Va , ne te vante pas de ce 
que tu as fait ; c'est moi seul qui ai amassé tous 
les malheurs qui m'accablent, et tu n'as été que 
l'instrument de la destinée qui amène ma fin. 
Non, tu n'es point coupable de ce qui arrive! Ah! 
si j'avais vu mon père dans les combats! mon glo- 
rieux père! Mais la vie m'abandonne, et je ne 
pourrai jamais être témoin de ses grandes actions. 
Ma mère m'avait donné des indices pour le recon- 
naître; mais je meurs. Mon seul désir au monde 
était de le voir, et je meurs. Mais toi, qui me 
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prives de ce bonheur, ne te flatte pas d'échapper 
à son œil perçant ni à sa vengeance. Quand tu 
pourrais, comme un petit poisson te cacher dans 
l'Océan, ou te perdre dans l'immensité des cieux, 
comme une étoile, Rustem saura bien te trou^ 
ver! » 

ii^ ces mots , Rqstem se sent glacé d^horreur ; 
ses idées se brouillent , et , hors de lui , il tombe 
accablé sous le poids de son malheur. Cependant, 
il retient peu à peu à lui , et dans le transport 
qui l'agite bientôt après : a Dissipe mes doutes , 
s'écrie-t-il ; prouve-moi que tu es mon fils ! Je 
suis Rustem ! » Son accent est déchirant ; et en 
prononçant ces mots, ses yeux étaient invaria- 
blement fixés sur Sohrab. 

Un étonnement douloureux pénètre alors l'âme 
du îlipe mourant qui laisse échapper ces paroles 
amères : « Si tu es effectivement Rustem , je te 
plains , car aucune étincelle d'amour paternel ne 
semble échauffer ton cœur. Que ne m'as-tu connu 
lorsque, avec tant d'ardeur, je te réclamais pour 
mon père ! Maintenant, tu n'as plus qu'à soulever 
la cotte de mailles de dessus mon corps et à dé- 
nouer ces bandes, avant que la vie ne m'aban- 
donne, et tu trouveras à mon bras la fatale preuve 
que tu exiges : c'est ton bracelet sacré, celui que 
m'a donné ma mère lorsque, les larmes aux yeux, 
elle me le remit en m'assurant que ce don mysti- 
que de ta part, me garantissait une gloire future 
qui te paierait de tes soins envers moi. Cette heure 
II. 27 
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est venue 9 mais accompagnée des malheurs les 
plus affreux , car nous nous retrouvons au milieu 
du sang et pour pleurer ensemble le coup qui nous 
sépare. » 

L'infortuné Rustem dénoue en effet le vête- 
ment de Sohrab et reconnaît Famuletto attachée 
à son bras, " -p 

À cette vue, Rustem, en proie à la plus afiEreuse 
douleur, se roule dans la poussière , en criant : 
« J'ai tué mon fils! j'ai tué mon fils! RA ne 
pourra jamais me débarrasser du poids d'un crime 
si horrible, et il vaut mieux pour moi que je 
mette fin à mon existence ! » Mais Sohrab emploie 
ce qui lui reste de force pour détourner son père 
de cette fatale résolution. 

Pendant que cette horrible scène se passait, 
Racush, le cheval de Rustem, était retourn^eul 
au camp. En voyant Tanimal sans son nSitre, 
tous les guerriers de Kaus, et le roi lui-même, ne 
doutent pas que le héros n'ait été tué. Au milieu 
du trouble douloureux que cette crainte fait naître, 
un messager envoyé pour aller battre la cam- 
pagne , trouve enfin Rustem dans le plus violent 
désespoir, près de Sohrab sur le point de rendre 
le dernier soupir. « Voilà ce que j'ai fait, lui dit 
le malheureux père, j'ai tué mon fils! » Quelques 
guerriers, et entre autres Gudarz, ne tardent 
point à arriver sur le Ueu de cette scène de dou- 
leur. Plus le jeune mourant montre de résigna- 
tion pour supporter son sort, et plus ceux qui 
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Tentotirent se sentent vivement émus. Tout à coup 
Rustem a une lueur d'espérance. « Allez en toute 
hâte, dît-îl à Gudarz, auprès du roi Kaus, et dites- 
lui l'affreux malheur qui m'est arrivé ; je sais qu'il 
possède un baume dont la vertu est merveilleuse 
pour guérir les blessures ; demandez-le-lui, pour 
rendre la vie à Sohrab. » 

s 

•Gudarz s'empresse d'aller trouver le roi, à qui 
il raconte tout ce qui s'est passé, dans l'espoir 
d'» obtenir le baume si vivement désiré. Mais le 
monarque répond avec aigreur « qu'en effet ce 
puissant remède soulagerait infailKblement le 
blessé , mais qu'il ne peut oublier les insolences 
que Sohrab a commises envers lui, en présence 
de son armée, lorsqu'il l'a menacé de lui enlever 
sa coui^dnne et de la donner à Rustem. 

Sur ce refus, Gudarz, indigné, retourne à bride 
abattue, vers Rustem , à qui il conseille , après lui 
avoir rapporté le mauvais succès de son message, 
d'aller troiiVer lui-même le roi pour tâcher de le 
fléchir. L'infortuné Rustem part comme l'éclair 
et va jusqu'à la tente de Kaus; mais il y était à 
peine arrivé, qu'un guerrier, venant lui-même 
à toute bride, annonce que tout était fini, et que 
le jeune guerrier vient de rendre le dernier 
soupir. 

Après la lecture de ces extraits tirés du Livre 
des Rois, de Fîrdousi, il me semble diflScile de ne 
pas reconnaître cpie l'esprit, les pratiques et les 
accidents chevaleresques qui s'y trouvent expri- 
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mes, ont pour principes absolument les mêmes 
préjugés qui, cent cinquante ans plus tard, ont 
déterminé la naissance et le développement, en 
Europe, de la chevalerie. Mais , afin de rendre la 
vérilé de ce fait plus facile à saisir encore, je ré- 
sumerai les points principaux de cet extrait du 
poème, au moyen desquels cette assertion |levieu* 
dra , je crois, incontestable. ^ 

On doit remarquer, avant tout, que Rustem et 
Sohrab sont profondément religieux. Avan^et 
après le combat , ils prient Dieu , implorentTon 
assistance , ou le remercient de celle qu'il leur a 
accordée. Pendant les trêves ou les intervalles 
nocturnes entre les combats, ces guerriers se met- 
tent en retraite , s'humilient devant le Créateur, 
et s'avouent à eux-mêmes que la force dont ils 
sont doués ne leur vient que de Dieu. Telle est la 
disposition constante de ces héros lorsqu'ils ^f/kt 
calmes. 

Mais ce qui prouve que ce sentimeilt religieux 
est inhérent à leur âme, c'est qu'au milieu du 
trouble des passions les plus violentes, et malgré 
les écarts où les jette la colère, ils n'abandonnent 
ni ne renient jamais par des blasphèmes ce prin- 
cipe religieux. C'est ainsi, comme on l'a vu, que 
Rustem, injustement condamné à mort par le roi 
Kaus, s'écrie : « C'est Dieu qui m'a donné la force 
« et la victoire, et non pas le roi ni son armée. ... 
c( Mes deux bras et mon cœur me tiennent Ueu de 
a roi. Je rends brillante la nuit sombre ; avec mon 
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a épée, je fais voler les têtes sàr le champ de ba- 
« taille. Je suis né iibre ; je ne suk le serviteur que 
a de Dieu. » 

En faisant abstraction des formes qui donnent 
une apparence différente aux mœurs de l'Orient , 
comparées à celles de l'Europe , ces paroles de 
Rustem, quant au fond, resseniblent beaucoup 
à celles que Hugues de Tabarie prononce dans 
YOrdène de chevalerie , lorsqu'il dit : « S'il n'y 
« avait pas de Chevalerie , ce serait peu de chose 
« que la Seigneurie, fees chevaliers font jus- 
ce tice de tous ceux qui se livrent au mal.... Le 
« chevalier a le droit de porter toutes ses armes 
c( jusque dans la sainte église, lorsqu'il vient en- 
« tendre la messe; et si quelqu'un, dans ce lieu, 
« ne se conformait pas à ses ordres , le chevalier a 
« le droit de le tuer. » 

La force, considérée comme don divin confié à 
l'homme, pour faire triompher la justice de Dieu 
sur la terre, est, comme on l'a vu, le principe 
fondamental de la chevalerie européenne , qui ne 
date que des premières années du xn* siècle. 
Or, ce même principe était aussi celui sur lequel 
reposait la chevalerie persanne, développée dans 
le poëme de Firdousi, qui le publia vers 1020, 
après l'avoir fait sur des traditions dont l'existence 
est signalée par Moyse Kôrène, auteur du v* siè- 
cle. Évidemment, l'idée de la chevalerie a été 
connue en Perse deux siècles au moins avant 
qu'elle ne soit née en Europe, si, comme beau- 
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coup de personnes le pensent encore^ ellp ne lui a 
pas été transmke. 

En admettant que cette dernière opinion soit la 
vraie, on est forcé de convenir alors que cette re- 
production presque identique, d'une institution si 
étrange, à deux ou trois siècles de distancé!? dans 
des pays aussi difiEérents que l'Asie et TËurope, est 
un phénomène historique fort singulier. Car, non- 
seulement . le principe des deux chevaleries, per- 
sanne et européenne, est le même, comme je viens 
de le démontrer; mais Ij^ron entre dans les dé- 
tails des pratiques, des lois, des usages et des in- 
ventions qui se rattachent à ces deux chevalewss^ 
considérées soit comme réelles, soit comi||^ffîogta- 
nesques, on y retrouve toujours des ana^p^bet 
une foule de ressemblances. 

Ainsi, toutes les actions prodigieuses de Rustem, 
enfant et adolescent , se retrouvent dans le com- 
mencement de la vie de la plupart des chevaliers 
de la Table -Ronde, mais plus particulièrement 
dans la biographie fabuleuse de Roland [BMi. 
des Rom. ^ nov. et déc. 1777). Les sept compa- 
gnons de Rustem ont une analogie frappante avec 
les douze pairs de Gharlemagne. Les défis, les 
duels , les lois de combat , les trèvts accordées et 
respectées, Tégalité des armes, l'importance don- 
née aux chevaux , tous ces usages qui forment 
l'appareil et le cérémonial de la chevalerie d'Eu- 
rope, étaient sinon suivis, du moins connus par 
les Persans contemporains de Firdousi, au milieu 
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du x"" siècle. Je n'affirmerai pas qu'ils fussent 
profondém^t versés dans la science du blason, 
telle qu'elle a été faite en Europe depuis les croi- 
sades. Mais en lisant la désignation que Hedjir fait 
à Sohrab des pavillons, des étendards et des en- 
ceintes bariolées de couleurs dififérentes ou carac- 
térisées par des emblèmes ou des figures d'ani- 
maux, dans Tarmée persanne, on est plus que 
disposé à croire que ces signes distinctifs, dont 
l'usage est d'ailleurs vieux comme le monde, a 
pu servir de point de départ à la science héral- 
dique. 

Les femmes et l'amour qu'elles inspirent n'ont 
pas une très-grande importance dans le poème 
persan. Quant à la galanterie, il n'y en a pas trace, 
et c'est par là surtout que la chevalerie asiatique 
diffère le plus de celle de l'Europe. Ordinairement 
les femmes sont séduites par les qualités héroïques 
des hommes, et ce sont elles qui font les avances, 
comme on l'a vu dans l'épisode des amours de 
Tamineh et de Rustem, dont le fruit est la nais- 
sance de Sohrab. Mais ces amours ressemblent 
plus à des préliminaires légitimes de mariage qu'à 
la peinture d'une passion criminelle sujet pré- 
féré et habituellement choisi par les romanciers 
d'Europe. Aussi les malheurs qui pèsent sur la 
t^ des rois d'Europe, tels qu'Arthur, Charle- 
magne et Marc, ne tourmentent-ils pas les héros 
de Firdousi. Dans le Livre des Rois, l'amour es 
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gracieux, simple et sans profondeur, mais il est 
chaste. 

Je viens de déterminer les points principaux 
qui mettent le plus de différence entre les deux 
chevaleries d'Asie et d'Europe. Cependant, pour 
ne point omettre le rapprochement que l'on peut 
faire encore de quelques circonstances relatives à 
ce sentiment de l'amour, il faut dire que si 
étrange que puisse nous paraître la conduite de 
Tamineh , qui fait dérober le cheval de Rustem ^ 
pour attirer ce héros à la cour de son père , afin 
de l'aller trouver dans sa chambre pendant la nuit ; 
on doit s'attendre , en lisant les romans de Lmce- 
lot du Lac et de Tristan , à retrouver des demoi- 
selles et des reines mêmes, qui ne font pas plus de 
façons que la belle persienne , envers les preux 
chevaliers qui leur ont tourné la tète par leur bra- 
voure et leur bonne grâce. Je dois même avouer 
que cette façon d'agir , contraire aux mœurs de 
l'Europe, et qui choque surtout chez des demoisel- 
les et des dames , qui se donnent d'ailleurs pour 
de si ferventes chrétiennes , m'a fait penser , plu- 
sieurs fois , que ces aventures disparates , si com- 
munes dans les romans de chevalerie écrits en En- 
rope , étaient des anomalies causées par Timitatidn 
d'ouvrages étrangers aux pays chrétiens. 

L'ignorance et l'éloignement où se trouve Soh- 
rab à l'égard de son père, sa vocation irrésistible 
pour la profession des armes, les exploits qu'il fait 
encore enfant et malgré sa mère qui , par ten- 
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dresse, désire toujours l'éloigner de$. dangers et 
le retenir près d'elle ; tovg^s ces circonstances se 
trouvent identiquement reproduites dans les ro- 
man* chevaleresques d'Europe, et particulière- 
moBt dans les plus fameux où figurent Roland , 
Lancelot , Tristan , Perceval et Âmadis de Gaule • 

Quant à la magie et au merveilleux qui se trou- 
vent liés presque constamment aux aventures 
des personaages du poëme de Firdousi , tout le 
monde est à même de faire le rapprochement fa- 
cile de cet élément surnaturel dans le livre persan, 
avec ce que les romans de la Table-Ronde, en 
particulier , présentent d'analogue et fort souvent 
de semblable. 

Mais de toutes les comparaisons de ce genre y la 
plus curieuse et la plus importante à faire, est celle 
qui s'établit naturellement entre les femmes ma- 
giciennes, les femmes guerrières du Livre des Rois 
et les personnages semblables qui apparaissent dans 
nos romans de chevalerie. 

En admettant même que la magicienne qui se 
présente à Rustem , pendant la quatrième journée 
de son voyage au Mazinderan , soit une tradition 
de la Circé des Grecs , il faut observer cependant 
que la Femme-Dragon du poëte persan, a reçu 
une modification qui lui donne un caractère que 
j'appellerai tout moderne. A ce seul nom de Dieu, 
celte espèce de diable perd toute sa puissance , et 
est vaincu par Thomme qui tient sa force du créa- 
teur même , et qui enfin ne parle et n'agit qu'en 
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son nom. Aussi cette espèce d'exorcisme, qui s'ac- 
corde parfaitement avec les idées chrétiennes , est- 
il fréquemment employé dans les romans cheva- 
leresques d'Europe, surtout dans les passa^ qui 
traitent du Saint-Graal et des guerriers gardions de 
ce saint vase. 

Quant à Gurdaférid, c'est évidemment le modèle 
déjà assez perfectionné, des Bradamante, des Mar- 
phise et desHerminie, combinées avec les Âlcine et 
les Ârmide. La bravoure guerrière, le charme de la 
beauté, la coquetterie astucieuse, et le château avec 
des souterrains au moyen desquels on s'évade 
comme par enchantement ; rien, à très-peu de 
chose près, au moins, ne manque à la belle guer- 
rière persanne, pour figurer dans le poëme de F A- 
rioste, de manière à ne pas être reconnue pour 
étrangère. w K ' 

Je ne pousserai pas plus loin les nombreux 
rapprochements de détail que l'on pourrait établir 
encore entre la chevalerie asiatique et celle d'Eu- 
rope , et je terminerai en reproduisant le fait 
capital qui les lie par des rapports identiques; sa- 
voir : que le principe fondamental de toute che- 
valerie, « la prétendue mission donnée à l'homme 
fort, d'exécuter la justice divine sur la ten'e, » a 
été également connue et pratiquée dans l'une et 
l'autre contrée, à trois cents ans au moins de dis- 
tance. 

Maintenant il reste à savoir si ce principe, dé- 
veloppé d'abord en Asie, a été communiqué à 
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r Europe ; ou bien si il a germé spontnément et 
sans secours intermédiaire, sur chacun de ces 
points de la terre. Quant à moi qui n'admets la 
génériBion spontanée, ni dans Tordre physique, 
ni dans Tordre intellectuel, je ne puis compren- 
dre comment il aurait pu arriver que le système 

chevaleresque d'Europe, ne procédât pas de celui 
de TAsie. 

Gomme jus(|p'ici je n'ai pu trouver aucune 
preuve matérielle de cette tansmission d'idée, on 
a le droit de rejetter mon opinion. Mais, après 
avoir comparé le poème de Firdousi, et même le 
roman d'Ântar, avec les compositions chevaleres- 
ques du nord et de Toccident de TEurope, tout es- 
prit impartial ne pourra manquer de reconnaître 
qu'il y a au moins là, à résoudre, une question 
historique et littéraire de la plus haute importance. 

Cette question je la propose aux savants. 
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